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NOTE DE VEDITEUR 



Get ouvrage e'tait en cours d'impression, quand la m$rt a 
frappe M. Gedeon Busken-Huet. Eleve de Gaston Paris et de 
Paul Meyer, il e'tait a Vepoque actuelle un des repre'sentartits 
lesplus eminents des sciences philologiques en France,, 

Specialiste des etudes folkloristes et de Uhistoire des reli~° 
gions, if. Huet, comme Va ecrit M. Joseph Bedier, « avait lu 
tous les contes de tous les peuples, de tous les pays ; il en 
avait compare les versions diverses et note les variantes a. II 
a resume pour le grand public, dans ce petit livre de vulga-^ 
risation i les conclusions auxquelles il e'tait arrive dans cei 
ordre d f etudes, apres quarante ans $ experience scientifique 



LES CONTES POPULAIRES 



GHAPITRE PREMIER 
L,e Probleme des contes populaires* 



/Quand Charles Perrault publia, en 1697, chez 
Barbin, sous le nom de son fils, son immortel petit 
volume, Contes de ma Mere VOye, il eut aussitot un 
grand succes en France et a F^tranger, et suseita une 
legion d'imitateurs et d'imitatrices, qui rassasierent 
le public de « contes de fees », bien souvent inventes 
a plaisir et mal invenles. Ge mouvement litleraire se 
prolongea durant une bonne partie du xvm e si6cle, 
mais personne, semble-t-il, n'eut Fidee de rechercher 
serieusement ce qu'etaient au fond ces contes de 
Perrault, que tout le monde connaissait et que tant 
de gens essayaient d'imiter. Du reste, ce si6cle etait 
a la fois trop depourvu de sens historique et trop 
preoccupy de Fenfantement d'un monde nouveau, 
quil portait en lui, pour s'interesser reellement a des 
choses en apparence insignifiantes, des bagatelles. 

Ge ne fut qu'en 1826 que Walekenaer, membre de 
FAcademie des Inscriptions, publia — sous le voile 
de Fanonyme, tant le sujet paraissait leger, indigae 
d'un savant serieux, — des Lettres sur les Contes de 
fees, attributes a Perrault, et sur les origines de la 
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f eerie. Walckenaer, bon connaisseur cie la litterature 
du xvn e siecle, donna des details sur les premieres 
editions des recueils de Perrault ; il disserta sur la 
mythologie des Celtes, des Germains, des Bretons, 
des Scandinaves et raeme des Arabes ; il attaeha une 
.grande importance a l'etymologie (erronee) qui rat- 
tache le mot Ogre a Oigour, Hongrois, et vit dans 
ce mot un souvenir des invasions hongroises du 
x e siecle; avec tout eela, il ne prouva pas grand 5 chose, 
ets'il avait raison d'avancer que les contes, recueillis 
et queique peu arranges par Perrault, sont anciens (ce 
qu'Eloi Johanneau (1) avait dit avant lul), il ne pro- 
duisait pas des arguments r^ellerrient probants en 
faveur de sa these. 

Bient6t la question allait se presenter sous un tout 
autre jour. En 1813, les freres Jacques et Guillaume 
Grimm avaient publie a Berlin la premiere edition 
de leur recueil de Conies de Venfance et de la familie* 
Pour la premiere fois, on mettait au jour des conies 
populaires, non en vue de l'amusement mais dans on 
esprit de curiosite scientifique. Les freres Grimm 
trouverent bientot de nombreux imitateurs ; durant 
le demi-sieele qui suivit la publication de leur 
recueil, des collections de contes parurent dans TEu- 
rope occidentale et centraie, puis en Italie, en Sicile 
et dans la Peninsule ib^rique; a partir de la publica- 
tion du grand recueil des contes russes par Afanasiev, 
on commen^a a explorer methodiquement les eton- 
nantes richesses du folklore slave. La France n'en- 
tra qu'assez tard dans ce mouvement, vers 1865;. 
actuellement, grace aux belles collections de Blade 

(i) M6moires de I'Academie celtique, I (1807), p. 162. En bon 
celtomane, E. Johanneau decouvrait dans les contes de Perrault 
€ des notes precieuses de la mythologie druidlque ». — Notons ici 
des l'abord que tous les recits de Perrault se sont retrouves dans la 
tradition populaire ; Riquet a Houppe, le conte ou Perrault a mis 
leplus de son invention, appartient a la tradition folklorique par 
son point de depart. 
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(Gascogne), Gosquin (Lorraine), Luzel (Basse-Bre- 
tagne), Sebiliot (Haute-Bretagne), sans parler de 
recueils de moindre importance, on peut se faire une 
id£e suffisante des richesses traditionnelles de notre 
pays. 

Dans les quarante dernieres annees, a cette explo- 
ration folklorique de l'Europe, est venue se joindre 
celle du resie du monde voyageur : ethnographes, 
missionnaires instituerent une vaste enquete ; non- 
seulemeni nous commenQons a connaitre le folklore 
si riche de 1'Inde moderne et celui des autres peuples 
civilises de 1'Asie, mais nous pouvons lire des contes 
des « demi-civilises » de l'Asie, de FAfrique, de 
1'Oceanie et de l'Amerique. De ce mouvement d'etudes 
est resultee une enorme accumulation de materiaux, 
tellement enorme et se presentant en tant de langues 
et dialectes, qu'un seul homme, quel que soit son 
savcir, ne peut plus la maitriser ; il en resulte aussi 
un renouvellement complet des points de vue. Le 
terme de <( conte populaire » represente aujourd'hui 
quelque chose de bien plus vaste que ce que Wal- 
ckenaer avait en vue, quand il soutenait Fantiquite 
des quelques recits recueillis par Perrault. — Essayons 
d'analyser, de classer cette masse de recits de prove- 
nances si diverses. 

II y a d'abord les contes merveilleux : ce sont les 
plus connus. II s'agit la d'ogres et d'ogresses, de sor- 
ciers et de sorcieres, de fees — moins nombreuses 
qu'on ne le croirait en jugeant d'apres Perrault et ses 
imitateurs — de metamorphoses plus ou moins 
Granges, d'animaux reconnaissants et secourables, 
bref d'un merveilleux analogue a celui des contes de 
Perrault et de M me d'Aulnoy, sauf que tout cela est 
bien souvent beaucoup plus singulier dans les contes 
qui ont 6te notes sans modifications par les folklo- 
ristes : nous en verrons plus loin des exemples. 

A cote de ces recits, ou le surnaturel, et souvent le 
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surnaturel le plus etrange, joue un role, il y en a 
d'autres, purement realistes, d'ou le merveilleux est 
exclu. Ce sont d'abord de veritables nouvelles : telle 
Fhistoire du jeune homme qui, oblige d'epouser une 
jeune fille a laquelle il en veut, pour une raison ou 
une autre, 1'abandonne immediatement apres la cere- 
monie du manage, declarant qu'i! n'accueillera la 
mariee chez lui que sous des conditions qui semblent 
impossibles a rempiir, mais que Famour et Tinge- 
niosite de la jeune Fille savent cependant realiser; 
— conte note en Sicile, en Paissie, dans FInde 
moderne, dans FArchipel indien (nord de Celebes, 
etc) (1). On peut encore citer Fhistoire de Fhomme 
riche ou haut place, qui apprend de devins ou das- 
trologues qu'un enfant, qui vient de naitre, sera un 
jour son gendre, qui s'efforce a plusieurs reprises de 
le faire perir, mais qui fait la fortune de Fenfant par 
les moyens memes qu'il met en ceuvre pour le perdre 
et qui finalement voit se veriFier la prediction ; recit 
not6 chez les Slaves, en Norvege, a Geylan, etc., et 
qui, ainsi que nous ie verrons, est ancien. 

Dans niaint pays on a recueilli clef meme Fhistoire 
d'un pari, d'une gageure sur la vertu d'une femme ; 
la forme la plus ancienne du theme semble celle ou 
la femme qui est Fobjet du pari est la sceur du heros 
du r^cit ; les versions ou il s'agit d'une epouse semblent 
ropresenter un developpement plus recent (2). 

11 y aensuite, dans un genre plus gai, des histoires 
de voleurs et de fripons : celle d'un voleur extreme- 
ment habile et de son compagnon, couple dont les 



il) Ce recit se trouve sous deux formes clifTerentes dans l'lnde 
ancienne {VHistoire des dix Princes de Dandin et le grand recueil 
de Somadeva). au moyen age sous des formes diverses, puis chez 
Boccace. Le recit de Boccace a fourni le sujet d'une comedie de 
Shakespeare, All's well that ends well et de l'operette Gillette de 
Narbonne. 

(2). On retrouve ce theme au moyen age, sous des formes 
4i verses, chez Boccace et chez Shakespeare (cyiribeline). 
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tours sort d£ja relates dans un fabliau du moyen 
age (Barai et Hamel) et se retrouvent dans les eontes 
de maint pays, de 1'Europe occidentale a la Siberie. 
Des episodes empruntesa ce cycle, qu'onappelle d'or- 
dinaire celui du Maitre Voleur, sont parfois meles a 
ceux d'uii anire recit, bien plus anciennement atteste, 
celui du pere et du fils (car c'est la, semble-t-ii, la 
forme la plus ancienne du conte), qui vont voler 
ensemble dans le tresor royal, que le pere, architecte 
de son ni6tier, a construit. C'est la fameuse histoire 
du Trevor du vox Rhampsinite, qu'Herodote anotee, d&ja 
alteree, a Memphis, au v e siecle avant notre ere, et 
que les folkloristes ontretrouvee de nos jours depuis 
la Sib^rie jusqu'au Canada et au Chili, ou elle a ete 
transportee par des colons europeens, frangais et 
^pagnols. 

On peut citer encore — conte repandu depuis la 
France jusqu'en Siberie — Fhistoire de ce pauvre 
(liable qui dupe ses voisins, en leur faisant croire 
qnil possede des objets merveilleux — une mar- 
mite qui bout toute seule, un cheval (ou un ane) qui 
chie de For, etc., et qui reussit toujours a se sous- 
traire a la fureur de ses dupes, en leur presentantde 
nouvelles merveilles, aussi apocryphes que les prece- 
dentes (on trouve ce recit deja au xi e siecle, dans 
un poeme latin, Unihos). Ce conte, qui se termine par 
la noyadeauthentique des victimes de l'habile fripon, 
a une conclusion quelquepeu brutale; brutal jusqu'a 
la ferocity est 6galement le r6cit des tours pendables 
que joue un enfant du peuple a quelqu'un qui a essaye 
de le duper : il le lie a un arbre, le roue de coups, 
etc. (1). Naturellement, les amants ruses et les maris 

M)Dans certaines versions, notamment dans une version de la 
Russie du Nord, le heros est un inferieur, qui se venge ainsi de 
son superieur. Nous verrons dans notre troisieme chapitre que le 
recit, avec cette anlithese, etait connu en France au xm* siecle 
(Trubert, parDouin de Laverne). 



10 LES CONTES POPULAIRES 

dupes jouent leur role dans ces histoires ; telle This- 
toriette, repandue en Europe et en Asie occidental 
du mari jaloux, qui assiste, sans le savoir, an 
mariage de sa propre femme avec i'amant de celle-ci 
et la laisse partir ; i'artifice du dedoublement de la 
femme, qui se presente au mari tantot comme elle- 
meme, tantot comme une autre, est la preparation 
necessaire a cet episode final. — Nous verroos plus 
loin quel curieux probleme pose ce recit qui se 
retrouve dans une comedie de Plaute. 

Puis il y a les simples dr61eries : le brave homme 
qui a la fantaisie d'ecrire un jour sur son chapeau^. 
apres avoir tu£ d'un seul coup sept mouches : « J'ai 
tue sept d'un coup », est pris pour un heros, entrain^ 
dans des aventures guerrieres, s'en tire sans dom - 
mage grace a une chance merveilleuse, et qui finale ~ 
ment mourant de peur, sur un cheval emballe, 
gagne une bataille ; apr6s quoi il devient gendre du 
roi (1). — Et des histoires de sots ou de sottes, celle 
par exemple de Jean le Diol (1'Idiot) ou Jean le 
Sol, qui prend a la lettre tout ce qu'on lui dit, fait 
tout de travers et finit bien souvent par se faire 
assommer (2). 

Gette fin est quelque peu feroce ; d'une gaite feroce 
et macabre est egalement 1'histoire de ce personnage 
qui, ayant tue un homme par m^garde ou expr6s y 
s'arrange pour porter le corps chez un voisin, qui le 
trouve, croit, pour une raison ou une autre, que e'est 
lui-meme qui a tue le malheureux, s'en debarrasse a 
son tour en le portant chez un autre, qui le trans- 
pose de nouveau; de sorte que le funebre fardeau 
passe de main en main. 

(1) Voir Cosquin, Contes populaires de Lorraine, n<- 7. — L'au- 
teur de Trubert a connu egalement un recit de ce genre, mais il 
}'a modifie quelque peu. 

(2) Recit tres repandu ; voir le recueil des freres Grimm, n° U3 ? 
conte de ce genre Iraduit du Sanscrit en chinois, 1'an 472 de notre 
ere, chez Chavannes ; Cinq cents contes et apologues, III, 72. 
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On recommit ici la donnee du Petit Bossu des Mille 
«sl une nuits. — Dans certaines versions de ce recit, 
qu'on a note depuis la Normandie jusqu'en Russie, 
Thomme qu'on a tue est l'amant d'une jeune mariee, le 
nieurtrier est le mari (1). Ceci nous conduit aux contes 
sur les maris tromp^s ; nous en avons deja rencontre 
un, relativement recent, mais il y en a qui le sont 
fort pen. Les contes les plus scabreux de ce genre, 
joints a ceux qui sont tout simplementdes obsc£nit£s, 
forment une categorie sp^ciale de recits, que les 
hommes se racontent entre eux ; ils sont d'une nature 
telle qu'il a fallu les reunir dans des recueils et des 
revues particulierement consacres aux choses sca- 
breuses et que les folkloristes qui ont des enfants gar- 
dent soigneusement sous clef dans un easier special 
de leur bibliotheque. — Nous voila loin des contes 
innocents de Perrault ! 

Les recits que nous venons d'enumerer sont a per- 
sonnages humains, bien que les, animaux jouentassez 
souvent un role considerable dans les contes merveil- 
leox. Mais on a recueilli egalement un grand nombre 
de contes ou ne figurent que des animaux ou dans 
lesquels les animaux sont les personnages princi- 
paux, les hommes n'y jouant qu'un role secondaire* 
Chez les peuples civilises, ces sortes de recits, bien 
que souvent tres interessants, ne sont cependant pas 
assez nombreux pour faire concurrence aux recits a 
personnages humains ; il en est autrement chez les 
(( demi-civilis6s », ou Ton en rencontre £norm£ment; 
on pent meme dire que, moins un peuple est civilis^, 
phis on a de chances de trouver chez lui des contes 
d'animaux. Les races les plus arrier^es, les plus 
pauvres en fait de literature orale, poss^dent au 
moins quelques contes de ce genre. 

Les plus simples de ces recits sont ceux que les 

(1) De meme dans le Pretre comports (xm* siecle) et dans les 
autres Tableaux de meme type. 
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specialistes qualifient d' « etiologiques a, puisqu'ils 
ont la pretention d'expliquer la cause, Forigine && 
lelle particularity frappante dans Fexterieur ou les 
habitudes d'une espece animale. On trouve de ces 
recits chez les peupies civilises; d&ja les savants de 
t'Academie celtique, ces pr^curseurs, dans les pre- 
mieres annges du xix e siecle, de nos folkloristes 
actuels, avaient note en Sologne un recit qui a pour 
but d'expliquer pour quoi Porvaye ou orvet (petit 
serpent inoffensif que le peuple eroit, a tort, aveugle) 
n'a pas d'yeux, et pourquoi il vit en inimitie avec le 
rossignol (1). Mais c'est surtout chez les demi-civi- 
lis£s que ces recits sont frequents ; on peut dire que, 
d&s qu'un animal a, dans son aspect ou sa fagon de 
vivre, quelque chose de particulier, ils inventent un 
recit pour Fexpliquer. Le casoar ne vole pas et ne peut 
pas voler; les Papous de la Nouvelle-Guinee savent 
pourquoi. (Test que le casoar s'etant un jour conduit 
d'une fa<?on deloyale a Pegard d'un tout petit oiseau y 
le menggarpis, celui-ci, pour se venger, lui conseilla 
— sous pretexte de lui rendre service — de se laisser 
arracher les ailes ; depuis ce jour, le casoar est sans 
ailes et ne vole plus. Bien loin de la, en Afrique, les 
Bakongos du bassin du Congo ont un recit pour expli- 
quer pourquoi la perdrix de leur region a les patter 
rouges, le perroquet, le bee recourbe et la queue 
rouge. — Le mdcanisme de ces sortes de recits est 
toujours le meme : on postule un ancetre mythique 
de Fesp&ce, dont tel ou tel acte, telle ou telle omission 
a eu telle ou telle consequence, qui a modifle Faspect, 
les habitudes, la fagon de vivre des descendants (2), 
Parfois, chez des races un peu plus intelligentes, ces- 

(i) M€moire$ de I'Academie celtique, II (1808). Depuis, on a 
recueilli ce recit ailleurs, en France et aussi en Allemagne. 

(2) Les recits etiologiques humains des civilisations superieures 
ne procedent pas autrement, et l'auteur du chapitre m de la 
Genese explique de la meme maniere pourquoi l'liomme estmortel 
et pourquoi la femme enfante dans la douleur. 
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sortes de recits prennent une tournure philosophique 
qui int^resse i'homme : certaines tribus hottentotes 
ont un recit pour expliquer a la fois pourquoi le 
lievre a le nez fendu et pourquoi les homines sont 
mortels. 

Ges recits etiologiques ne se rencontrent naturelle- 
ment que sur un territoire limite : un conte destin6 
a expliquer une partieularite du casoar ne peut inte- 
resser que les gens qui connaissaient cet oiseau etn'a 
pas beaucoup de chances de se propager en dehors de 
1'habitat de l'espece. Mais deja chez des demi-civilis£s 
on trouve des recits congus d'une fa$on moins pri- 
mitive : le conte n'est plus explicatif, mais interesse en 
lui-meme, ou expose, sans autre but que Famuse- 
ment, les tours que les animaux se jouentlesunsaux 
autres : si le r£cit est bien imagine, ceux qui l'ont 
entendu raconter par leurs voisins peuvent le repeter 
a leur tour, en substituant au besoin a telle espece 
animate, primitivement nommee, telle autre qui leur 
est plus familiere. La creation de ces sortes de recits 
a naturellement pour consequence de partager les 
animaux en deux groupes : les dupeurs et les dup6s c 
Bien souvent, une race, ou plutot une region, finit par 
avoir son animal de predilection, auquel on attribue 
les bons tours et dont les autres betes sont les vie— 
times. Bien souvent aussi, on met a part un autre ani- 
mal pour le role de dupe habituelle. En Afrique, ou 
les contes d'animaux abonjlent, e'est le lapin (ou le 
lievre) qui est le favori, l'animal ruse par excellence; 
mais il y a aussi des recits ou ce role est attribue a la 
tortue et a 1'araignee (1). Chez les Bakongos (bassin 
du Congo), l'animal ruse est la gazelle etle leopard est 



(l) R. Basset, Contes populaires d' Afrique, p. xn-xiv. — Le lapin- 
domine surtout dans les recits de l'Afrique occidentale, a la Cote 
de la Guinee; de la il a passe, ainsi que Parai^nee, dans le fol- 
klore des negres d'Amerique. — Pour les Bakongos, voir le* 
recueil du P, Y. Struyf. 
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•sa dupe. Mais, en Afrique, la dupe par excellence 
€'est l'elephant. — Chez les Javanais et les Malais, 
Tanimal ruse est le cerf-nain (kantyil); mais il existe 
aussi un cycle de recits, qu'on a not^s de Java jus- 
qu'aux lies Philippines et meme jusqu'au Japon, qui 
relate les tours pendables que ie singe joue a la 
tortue. 

Cette antithese rappelie de suite celle du Renard et 
du Loup dans des contes europ^ens : de meme que 
dans 1'Indonesie on a le cycle du Singe et de la Tortue, 
on trouve en Europe, notamment en France, des 
.contes qui forment un veritable cycle du Renard et 
du Loup (1). Les peuples civilises ont, en effet, Jeurs 
contes d'animaux tout comme les « demi-civilises », 
bien que, dans les collections de leurs recits popu- 
lates, ces contes ne tiennent pas autant de place que 
dans la literature orale des Primitifs ; et le Renard et 
le Loup sont les protagonistes de ce theatre animal. II 
suffit de rappeier quelques types de contes : le renard 
et le loup possedent en commun un pot (2) de beurre 
(ou de miel) qu'ils mettent de cot6 ; le premier trouve 
moyen de visiter la cachette de temps en temps, en 
Fabsence de son camarade, avec ce resultat quelors- 
que le loup examine a son tour la provision, il trouve 
le pot vidd; — le renard qui persuade au loup d'aller 
pecher sur la glace, en laissant pendre sa queue dans 
1'eau, moyen assure de prendre du poisson (3); la 
queue de la dupe se trouve prise dans la glace et le 
loup, surpris par des paysans, est oblige de s'enfuir 
en abandonnant sa queue ; — le renard qui fait le mort 

(i) Voir E. Cosquin, Contes populaires de Lorraine, n° 54, et les 
contes apparenles, cites par l'editeur. — En Suede, enNorvege,en 
Finlande, le loup est souvent remplace par Tours. 

(2) Dans une autre version, il s'agit de viandesale'e (unporc) que 
les deux comperes gardent en commun; le resultat est le meme : 
c'est le renard qui mange la provision. 

(3) C'est, en etl'et, une croyance poputaire, deja attestee dans 
I'antiquite, que des quadrupedes pechent des poissons, des ecre- 
%isses, etc., en laissant pendre leur queue dans l'eau. 
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pour voler du poisson. Ges deux derniers contes, le 
dernier surtout, se rencontrent dans tant de pays 
qu'ils peuvent etre qualifies a bon droit d'internatio- 
naux, tout comme tel conte a personnages humains, 
Psyche ou Cendrillon. 

Les contes d'animaux ont egalement leur serie ris- 
quee : on retrouve sous bien des formes le th6me de 
Fanimal relativement petit, mais ruse, qui reussit & 
faire violence a la femelle d'une espSee plus forte et 
plus grande. Souvent, naturellement, le renard est le 
heros du recit et la louve (ou l'ourse), sa victime; par- 
fois ee theme peu edifiant est transports dans le 
monde des oiseaux : en Bretagne, on met en scene le 
roitelet et l'oie, ailleurs en France, le roitelet et la 
dinde. Nous verrons plus loin que cette donnee est 
ancienne et quelle a ete, au moyen age, son influence 
sur le developpement du Roman du Renard. 

On voit quelle etonnante vari6t6 de recits et de 
themes est comprise sous le nom general de « contes 
populaires ». Quand le folkloriste passe de la simple 
besogne de collectionneur a un travail plus appro- 
fondi d'etude et de comparaison, il est frappe de faits 
etranges, par exemple, dans les contes merveilleux, 
des singularites et des bizarreries qui paraissent 
d'abord des absurdites pures et simples, mais qui 
pourraient bien &tre des souvenirs d'anciennes supers- 
titions, d'anciennes pratiques ; il est frappe d'autres 
choses encore. Mais un fait saute d'abord aux yeux 
de celui quialu un certain nombre de recueils de 
contes de pays divers, c'est qu'on retrouve partout — 
naturellement avec des modifications de detail — les 
memes recits. Ddja les freres Grimm furent frappes 
de ce fait : dans la seconde edition de leur recueil, 
publiee en 1819, ils constaterent qu'on retrouvait en 
Serbie, avec fort peu de changements, des contes 
qu'ils avaient recueillis en Allemagne ; et cependant 
il ne pouvait etre question d'un emprunt direct des 
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Serbes aux Allemands ou des Allemands aux Serbes. 
Pres d'un demi-sieele plus tard, en 1895, quand on 
disposait do nombreux recaeils de contes europeens, 
un excellent eonnaisseur de la litterature des contes, 
R. Kohler, pouvait ecrire : « Si 1'on considere dans 
son ensemble la masse des recits europeens que nous 
poss^dons, on s'aperQoit bientot que les contes qui 
ne se trouvent que dans un seul pays sont relative- 
ment rares, mais que des recits d'un contenu essen- 
tiellement identique se rencontrent dans des regions 
tres eloignees les unes des autres : par exemple, tei 
recit se raconte en Ecosse et en Transylvanie, tei 
autre en Lithuanie eta Naples... On pourrait presque 
dire que celui qui a lu ie recueii des freres Grimm, 
ou quelque autre collection particulierement riche, 
par exemple, le recueii des contes norvegiens d'As- 
bjornsen et Moe ? trouvera dans les autres collec- 
tions de contes europeens peu de choses vraiment 
neuves. » 

Geci, encore une fois, fut ecrit en 1865, et tout ce 
qu'on a publie depuis en fait de contes europeens 
montre que E. Kohler avait bien yu. Nous pouvons 
aller plus loin. Depuis 1865, on a explore, an point 
de vue folklorique, les pays non-europeens ; or, on a 
retrouv^ des contes europeens, non seulement en 
Asie occidentale, dans l'lnde, dans 1'Afrique du Nord, 
mais en Extreme-Orient, en Indonesie, dans les 
lies du Paciftque, chez les populations indigenes de 
l'Afrique du Sud. Les peuples lointains, <c demi-civi- 
lises », cela va sans dire, out des recits qui leur sont 
propres, mais on trouve chez eux des contes « inter- 
nationaux. » — Citons quelques exemples. 

Un conte, manifestement du type de Cendrillon, a 
£te recueilli en Indo-Ghine, chez les Gambodgiens, les 
Tjames, les Annamites. — Un theme extremement 
frequent est celui de la Fiancee substitute : une intruse 
prenant la place de la fiancee veritable, au moment 
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cm elle va etre conduite chez son futur epoux. On a 
retrouve le conte, repandu en Europe et en Asie, dans 
FAfrique du. Sud, chez les Zouious. — Un autre recit, 
recueilli fr^quemment en Europe, raconte 1'histoire 
de trois freres, qui vont chercher un remede mer- 
veilleux pour leur pere malade ; Tun d'eux, genera- 
lement ie cadet, reussit a le trouver, apr6s toutes 
sortes d'aventures ; apres son succ&s, il relrouve ses 
freres, qui sont tombes dans le malheur par leur 
faute, et commet l'imprudence de venir a leur secours 
et de les emmener avec lui ; en recompense, ils Ie 
trahissent. Ge r^cit s'est retrouve chez les Bataks de 
Sumatra, sous une forme alteree, mais cependant 
reconnaissable. 

G'est 6galement dans l'Archipel indien (nord de 
Celebes) qu'on a recueilli un conte fort repandu en 
Europe occidentale, en Russie, dans PAsie occidentale 
et dans 1'Inde : une jeune reine, qui accouche, so voit 
enlever ses enfants par ses sceurs, qui sont jalouses 
de son bonheur et de sa haute position. L'homme 
auquel on a donne 1'ordre de tuer les enfants (bien 
souvent au nombre de trois : deux gargons et une 
fille), les expose ; ils sont recueillis et eleves. Quant 
a la m&re, accusee par ses soeurs d'avoir mis au 
monde, au lieu d'enfants humains, des animaux ou 
meme des objets inanimes, elle est condamn6e par le 
roi, son mari, a un traitement ignominieux et cruel, 
qui dure des annees ; finalement, elle est sauvee et 
rehabilitee par ses enfants. La version de Celebes 
presente certaines deformations ; mais Fessentiel de 
Taction est reconnaissable ; on retrouve meme dans 
cette version le trait caracteristique de ce theme, a 
savoir que c'est la fille qui joue le role principal dans 
la deiivrance de la mere. 

Gomme un exemple encore plus frappant du carac- 
tere international des contes, on pent citer un r^cit 
buy les avcntures d'un jeune homme qui arrive chez 
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imetremalfaisant, ogre, sorcier, magicien, diable, etc. 
Nous aliens resumer une version francaise, recueillie 
dans la Somme par M. H. Carnoy, ou Fetre malfai- 
sant est le Diable (1). 

Le jeune Richard, fils d'un fermier ruine, accepte du 
Diable, pour venir en aide a son pere, un sac de mille 
ecus ; seulement, il faut qu'il rapporte le sac vide au Diable, 
sur la a Montagne Noire » avant un an et un jour, autre- 
ment il appartiendrait au Malin, corps et ame. — Richard 
donne Fargent a son pere et part pour la Montagne Noire. 
Pour y arriver, ii doit monter sur un corbeau, qu'il nour- 
rit pendant le voyage de viande qu'il a emportee, puis de 
morceaux de sa propre chair. Abandonne par Foiseau au 
pied de la Montagne Noire, il finit par arriver a un bas- 
sin ou les trois filles du Diable se baignent; il se cache et 
prend les vetements de la plus belle, il ne les rend qu'apres 
1'avoir embrassee, puis la jeune Fille le conduit pres de 
son pere, qui Finvite a diner ; mais, conformement aux 
indications de la jeune fille, il prend bien soin de ne pas 
manger de la viande et de ne pas boire du vin qu'on lui 
offre, sachant qu'autrement « il serait empoisonne ! » 

Le lendemain, le Diable, « pour que Fame de Richard: 
ne lui appartienne pas », le soumet a une epreuve : avec 
une pelle, une pioche et une hache de bois, il doit abattrev 
couper et mettre en buches tout un bois qui se trouve sur 
la montagne. — Richard ne sait comment faire ; la fille du 
Diable vient a son secours : elle prononce une formule 
magique, et tout le bois se trouve coupe et mis en fagots . 
— Le lendemain, nouvelle epreuve : le Diable apporte un 
sac rerapli de plumes : avec ces plumes il doit construire 
un pont. — La fille arrive et execute le travail. 

Le jour suivant, Richard doit aller chercher un nid qui 
se trouve au sommet d'une haute tour de marbre aussi- 
lisse que du verre ; le jeune homme essaye en vain d'y 
grimper. — La fille du Diable arrive, apportant une grande 
chaudiere et un enorme couperet. « Tu vas me couper en 

(l) Melusine, T (1878), col. 4i8 et suiv. — On peut comparer une 
belle version do 1'Afrique du Nord (Blida), publiee par M. Des- 
parmet, Revue des tradit. popul., XXV11I fl9i3), 29 et suiv. 
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morceaux, quetu feras cuire dans la chaudiere. Tu pren- 
dras mes os, ta les assembleras en forme d'echelle et tu 
grimperas a la tour. Puis tu reprendras les os, tu les 
poseras sur la terre, chacun aleur place, et je reviendrai 
a la vie. Surtout ne mets pas ma tete a l'envers. » 

Richard fait ce qu'on lui a ordonne, mais il oublie de 
remettre les os du petit doigt de Tun des pieds. La jeune 
fille revient a la vie et ne fait que rire de cette mesaven- 
ture. Elle retourne chez son pere, fort surpris de voir que 
Richard s'est tire a son honneur de Pepreuve imposee. 

II lui dit que, puisqu'il est si adroit, il lui donne une de 
ses lilies en mariage, il pourra choisir pendant la nuit 
celle qui lui plait; « seulement tu ne verras pas clair. » 
Le soir venu, le choix a lieu dans une salle ou se trouve 
un grand lit, ou sont couchees les trois demoiselles : 
Richard prend les pieds de chacune, compte, et prend 
celle qui n'a que quatre doigts a Tun des pieds. 

Quelque temps apres, Richard dit a sa femme qu'il veut 
retourner en pays chretien, pour voir ses parents. Richard 
et sa belle s'echappent sur un cheval des ecuries du 
Diabie. La femme dit : « II est probable que mon pere va 
nous poursuivre. Lorsque tu verras un image noir, avertis- 
moi. » Bientot, ils voient la Montagne Noire disparaitre. 
Quelques heures apres, Richard voit le nuage noir. Sa 
compagne le change en jardinier, le cheval en fontaine ; 
elle-meme devient un arrosoir. Le Diabie demande a 
Richard s'il a vu un cheval avec un homme etune femme 
sur son dos ; Richard repond en p&rlant des choux et des 
navets qu'il est en train d'arroser. Le Diabie retourne en 
arriere etraconte tout a sa femme, qui lui dit que ce qu'il 
avait vu, c'etait sa fille, son mari et le cheval. Le Diabie 
recommence la poursuite. Des que Richard, qui a repris 
sa forme humaine, voit venir une seconde fois le nuage, 
sa femme se change elle-meme en barque, Richard en 
pecheur et le cheval en riviere. Le Diabie se laisse de 
nouveau duper, retourne chez lui : sa femme lui rit au 
nez. Pour la troisieme fois, il s'elance a la poursuite 
des fugitifs : alors, la princesse se metamorphose en 
pretre, Richard en sonneur, le cheval en chapelle. Cette 
fois encore, le Diabie ne reconnait pas sa fille et son 
gendre; quand il revient une derniere fois, il est trop 
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tard ; les fugitifs sont en pays Chretien, chez les parents 
du jeune homme. 

A partir d'ici, le conte picard est altere et quasi 
inintelligible ; la comparaison avec d'autres versions 
europ^ennes permet de retablir la suite des evene- 
ments : le heros neglige de se eonformer a une indi- 
cation que sa femme lui a donnee ; la consequence 
est qu'il oublie celle-ci. De sonc6te, la femme, qui se 
trouve separee de son mari, a a se defendre contre 
les entreprises de trois galants, qui lui font des pro- 
positions deshonnetes ; elle les chatie, grace a son 
pouvoir magique. Finalement, les deux epoux se 
trouvent de nouveau reunis. 

Nous ne nous arreterons pas a une comparaison 
minutieuse des nombreuses versions du conte recueil- 
lies en France, en Europe et hors d'Europe; nous 
nous transportons aux iles Samoa, perdues dans 
FOc^an PaciOque (Polynesie centrale). Ges iles n'ont 
ete decouvertes qu'en 1722 et n'ont vraiment subi 
Tinfluence europeenne qu'au cours du siecle dernier, 
par suite de i'etablissement de missionnaires, vers 
1830. C'est avec etonnement que nous y retrouvons 
notre conte, tres reconnaissabie malgre des chan- 
gements de detail. Ge fait est d'autant plus frappant 
que le recit se presente sous la forme d'un chant tra- 
ditionnel et qu'on y trouve un passage faisant allusion 
aux anciennes habitudes de cannibalisme des insu- 
laires, raisons qui s'opposent a I'hypolhese d'un 
emprunt tres recent a des navigateurs europeens. 

Un excellent chanteur, le jeune Siati, dit le recit (1), 
accepta le d^fi d'un dieu, qui lui pr omit la main de sa 
fille s'il etait meilleur chanteur que lui. Siati demeura 
victorieux et partit pour le pays du dieu, assis sur un 
requin qui appartenait a sa tante. Arrive a destination* 

(i) G. Turner, Samoa, London; 18 84, in-8* p. 102 etsuiv. 
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le requin mit Siati a. terre et lui dit qu'il devait se rendre 
aun endroit oii Ton se baignait :il y trouverait ies filles 
du dieu; Tune s'appelait Puapae, « Poisson Blanc », 
Fautre Puauli, « Poisson noir *. Siati se rendit a Fendroit 
indique; mais les jeunes filles etaient parties. Cependant, 
Siati vit revenir Puapae, qui avait oublie son peigne. Le 
jeune homme lui dit qu'il etait venu pour voir le dieu 
du chant et 6pouser sa fille. Puapae lui dit d'etre prudent, 
de ne rien manger de ce que son pere lui offrirait (1), 
de ne pas s'asseoir sur un siege eleve : la mort pourrait 
s'en. suivre. « Siati et Puapue furent unis par le mariage »* 
et ils partirentpour vivre ailleurs. 

Le dieu envoya sa fille Puauli a Puapae : elle devait 
dire a son mari debatir une maison, quidevrait etre fmie 
en un jour, sous peine de la mort et du four (2). Siati 
pleura, mais sa femme Puapae le consola ; elle lui dit 
qu'elle pouvait construire elle-meme la maison. Le soir 
mcme toutfut acheve\ 

Vint une seconde epreuve : Siati eut a combattre uii. 
chien; le combat eut lieu etle jeune homme fut victorieuXo. 
Puis, le dieu ayant perdu son anneau, Siati recut Pordre- 
d'aller le chercher dans la mer. De nouveau, il pleura^ 
de nouveau sa femme vint a son secours. « Tu me cou- 
peras en deux a, dit-elle, « tu me jetteras dans la mer et 
tu attendras que je revienne ». II fit ainsi : coupee en? 
deux, Puapae fut transformed en un poisson, qui alia 
chercher Tanneau. Siati atlendit sur le rivage, s'y coucha 
et s'endormit. Finalement, Puapae revint, elle fut rejetee 
par le poisson et se tint debout sur ie rivage. Siati fut 
eveille par le mouvement des flots qui lui vint frapper 
le visage. Elle le gronda pour s'etre endormi et lui dit : 
« Voila Tanneau ». Le lendemain matin, le couple alia 
voir le dieu. 

Mais, ce meme matin, le dieu appela son autre fille, 
Puauli, et lui dit : « Prends-moi sur ton dos; nous irons 
chercher Siati pour que je le mange. » Au moment ou ils se 
mettaient en route, Siati et Puapae survinrent. Puapae et 

(1) Comparer dans le contepicard la reconimandation dene pas 
manger de viande et fooire du vin qu'offrira le Diable. 

(2) Le four primztif dont se servaient Ies indigenes. Souvenir de 
cannibalisme. 
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Siati jeterent un peigne et il devint un buisson, de maniere 
a arreter le dieu et Puauli. lis trouverent cependant 
moyen de se frayer un chemin. Alors, une bouteillefpleine] 
de terre (i) fut jetee par le couple et devint une montagne; 
fmalement, le couple jeta une bouteille [pleine]d'eau, le 
Dieu et Puauli s'y noyerent. 

Quand le couple fut revenu au pays de Siati,, Puapae lui 
permit d'aller revoir les siens; mais il ne devait pas « se 
conduire d'une facon inconvenante ». Siati visitases amis 
et oublia sa femme Puapae. II songeait a se remarier 
lorsque Puapae parut, lui reproclia sa conduite et partit. 
Siati voulu s'elancer vers elle, mais tomba par terre et 
mourut. 

Gette partie finale du recit est meme justement un 
souvenir altera dela derniere partie du conte dans les 
versions europeennes, ou le heros oublie Fh^rome. 

On aura remarque la difference entre le recit poly- 
nesien et le conte picard, en ce qui concerne Tepisode 
ou le h^ros, pour executer Fune des taches qui lui 
ont ete imposees, doit depecer sa conseiilere, puis 
la reconstituer ; dans le conte picard, il s'agit de 
grimper en haut d'une tour lisse, dans le r6cit poly- 
n6sien, de descendre au fond de la mer. Des recits 
europeens sont, pour cet episode, plus pres du recit 
des ties Samoa que ne Test le conte picard : dans des 
recits Catalans (2) ? le pere de la jeune fille a perdu 
son anneau dans la mer et le heros doit le retrouver. 
La jeune fille lui dit de la tuer, de mettre son sang 
dans une fiole, sa chair dans une autre et de jeter 
le tout & la mer. Elle ressuscite ensuite, comme dans 
Fautre version. 

Les deux recits, polynesien et picard, different 
egalement pour l'episode de la poursuite. Ici encore, 
le conte Catalan est plus pres du recit des lies Samoa 

(i) A Bottle of earth et ; plus loin, a bottle of water. (G. Turner, 
p. 104.) 

(2) F. Maspons y Labros, Lo Rondallayre, I, Barcelone, 1871, 
p. 44 et 86. 
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que ae Test le conte picard : on y retrouve les objets 
magiques, lances pour empeeher la poursuite, qui 
sont caracteristiques du recit polynesien, L'autre 
forme du tb6me (les metamorphoses) n'en est pas 
moins ancienne : nous la retrouvons, legerement 
modiftee, dans un recit indien de la grande collection 
de Somadeva (seconde moitie du xi e siecle) et il y a 
des raisons de croire qu'elle est bien plus antique. 
Ge qui est curieux, c'est que le recit de Somadeva 
renferme egalement Fautre forme de la poursuite 
(les objets magiques), dont Fantiquite est ainsi Ega- 
lement garantie. Du reste, ce theme de la poursuite 
a eu un succes extraordinaire ; sans parler des formes 
abatardies et alterees du theme, on trouve la pour- 
suite et les objets magiques qui arretent le poursui- 
vant en Islande et au Japon, chez les Samoyedes ? 
chez les Malgaches, les Zoulous et les Gafres (1). 

Revenons a notre conte dans son ensemble. Nous 
le retrouvons dans 1'Indo-Ghine, sous forme d'une 
sorte de legende locale des environs des ruines 
celebres d' Angkor (2). Gette version, moins lointaine 
que la version polynesienne, est cependant moins 
bien conservee (3) : le pere de la jeune lille, qui impose 
les travaux, roi du pays, n'estplusun etre malfaisant 
et la fllle n'aide pas le heros dans Faccomplissement 

(4) Voir A. de Cock et V. Chauvin dans Revue des traditions 
populaires, annee 1901, p, 224 et suiv., 537 et suiv., Andrew Lang, 
Custom and Myth., London, 1884, p 93. Castren, Ethnologische Vor~ 
lesungen, S l -Petersburg, 1858, p. 165. 

(2) Aug. Pa vie, Contes populalres du Camltodge, du Laos et du 
Slam, Paris, Leroux, 1903, in-12, p. 65-G9. 

(3) Le fait que ie conte polynesien presente tant de rapport 
justement avec un conte Catalan, donne a penser. Un recit ana- 
logue au conte cataian a pu etre transports par les Espagnols 
aux Philippines, ou ils s'etablirent fortement des 1504. Une fois 
arrive en Extreme-Orient, le conte a pu voyager d'iie en ile, a 
travers le Pacifique, jusqu'aux iles Samoa. II y arriva assez tot 
pour s'y naturaliser avant l'etablissement des missionnaires, en 
5830- Merne en admettant cette hypo these, notre conte est un 
exemple frappant de la faculte de migration des recits or aux, car 
il y a loin de 1'archipel des Philippines a la Polynesiecentrale. 
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des t&ches imposees. Cependant, le r6cit est bien de 
la famille que nous etudions ; nous ne citons que la 
fcache finale impos^e au heros. Le p&re dit : « Je ne 
desire plus, prince, que de te voir reconnaitre, entre 
une foule d'autres, le petit doigt de la main decelle-la 
que tu me demandes. Pour eela, demain avant le 
repas, toutes les jeunes filles des princes et des 
grands, toutes celles vivant au Palais, passeront ce 
doigt par des petits trous pendant la cloison de la 
grande salle, tu seras conduit devant toute la file 
des doigts allonges ; si en le prenant tu indiques 
celui de ma chere enfant, le repas sera celui des 
iiangailles... » Le heros reconnait le doigt de la prin- 
cesse a un grain de millet, place entre Fongle et la 
chair. — On reconnait ici, modifiee, la seSneduconte 
picard, ou le jeuae homme doit designer dans l'obs- 
curite celle qu'il veut epouser. 

Gette scene de la designation, qui se rencontre en 
Russie et ailleurs, nous allons la retrouver, de nouveau 
modifiee, bien loin du Gambodge, & Madagascar (1). 
Dans cette version, le role de la fille de l'etre mal- 
faisant (ici le Dieu du Giel) est sacrifte; cependant 
la bien-aim^e est moins passive que dans le recit 
cambodgien : si elle n'assiste pas le heros, Andrianoro, 
dans Faccomplissement des taches imposees, elle 
1'avertit du moins des dangers qu'il va coarir. Andria- 
noro se tire d'affaire, exactement comme le heros 
gree, Melampe, dans le recit de la Bibliotheque 
d'Apollodore : il tue des boeufs, afin de rdgaler de 
leur chair les betes et les oiseaux qu'il a convoques ; 
b6tes et oiseaux montrent ensuite leur gratitude en 
accomplissant les taches qui lui sont imposees par 
le Dieu du Giel, taches ainsi formulees par le Dieu 
lui-meme : « Goupe ces arbres qui cachent le soleil, 
apporte ces mille beches ensevelies dans le lac plein 

(1) Folk&re journal, I, (1883), 20C-208. 
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4e crocodiles; trouve quelles sont Ies meres qui 
ont mis au jour ces mille vaches, car les meres et 
leur progeniture se ressemblent; et indique la mere 
(sic) parmi ma femme et mes filles. Si tu ne peux 
aceomplir ces ehoses, tu mourras surement. » 

Les deux premieres taches sontaccomplies par les 
betes (aussi par les crocodiles) et par les oiseaux ; 
quant a laderniere tache, la grande mouche du betail 
dit : « Gelles donfc je mordrai le museau, parmi ces 
mille tetes de betail, sont les meres ». Et la petite 
mouche dit : « La femme sur le nez de laquelle je 
me poserai, ce sera la m&re; fais bien attention ». 
Malgr6 l'alteration qu'il a subie, 1'episode est encore 
reconnaissable. 

Certes, peu de contes ont voyage aussi loin que 
cette histoire du Jeune Homme , de VOgre et de la Fille 
de VOgre (c'est peut-etre la meilleure fagon de desi- 
gner le recit), mais beaucoup ont voyage tres loin. 
Pour donner encore quelques exemples (en choisis- 
sant des cas k la fois tres connus et incontestables), 
Peaud'Ane a eteretrouvee, tres bien conservee, dans 
TAfrique duNord et, alteree, dans 1'Inde ; la ruse par 
laquelle le Petit Poucet de Perrault amene TOgre a 
egorger ses propres filles se retrouve dans des contes 
de FAIrique du Nord (Tripoli, Blida), des Avares du 
Caucase, des Tsiganes nomades de la Palestine ; la 
Belle au Bois dormant s'est retrouvee en Egypte et 
chezles Samoyedes. 

Etant donne ce fait essentiel de l'internationalite 
de tant de contes populaires et cet autre fait essentiel 
de Tantiquite d'un grand nombre de ces recits (nous 
reviendrons sur ce point), la question se pose : com- 
ment expliquer la presence de tant de recits dans tant 
de pays eloignes les uns des autres? Etaut admis que 
&es recits sont anciens, d'ou viennent-ils? 

Des theories qui devaient repondre a ces questions 
ifont pas manque de se produire; nous allons exa- 
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miner les trois systemes principaux qui ont et£ pro- 
poses (1), en prenant d'abord les plus anciens. 

Peu d'evenements ont exerce sur ie mouvement 
d'idees du siecle dernier autant d'influence que ce 
qu'on peut appeler la decouverte inteliectuelle de 
1'Inde, consequence de la conquete militaire du pays 
par les Anglais. Une vaste region, ou s'est developpee 
une civilisation ancienne et originate, se trouva subi- 
tement ouverte a 1'exploration scientifique. Les con- 
sequences de Fimporlance que prirent les etudes 
indiennes se firent sentir dans les domaines les 
plus divers : la connaissance du Sanscrit suscita la 
grammaire comparee, Fetude des religions de Flnde 
cr^a l'histoire comparative des religions ; Fetude his- 
iorique du droit et des institutions primitives, la phi- 
losophie, la poesie meme, subirent l'influence de 
FIndianisme. 

Les eontes populaires furent en quelque sorte 
entraines dans ce grand mouvement d'idees appli- 
que aux etudes folkloriques ; il donna lieu a deux 
theories distinctes, bien qu'on les ait parfois confon- 
dues, Tune qu'on peut appeler prehistorique, Fautre 
historique. 

La theorie (( prehistorique » fut la consequence dela 
decouverte de laparente des principales langues euro- 
peennes avec le Sanscrit, de la creation d'une famille 
linguistique, s'etendant de FOcean Atlantique jus- 

(l) Nous ne tenons pas compte, naturellement, des theories qui 
meconnaissent le grand fait de « 1' interna tionalite » des eontes. II 
en est ainsi de celles esquissees par Miciielet dans la SorcUre 
(Paris, 1862, p. 32). L'historien imaginatif a, du reste, devine avec 
linesse ie role joue, dans la creation des eontes, par les femmes 
(voir, sur ce point, le chapitre suivanl). Dans cet apercu, ou Ton 
ne peut traiter que de l'essentiel, nous ne pouvons que mention- 
ner la theorie d'apres laquelle la « litterature orale » ne serait 
qu'un reflet de la litterature ecrite : les eontes proviendraient de 
livres, et de livres r^cents. Le lecteur trouvera une discussion de 
cette theorie (qui, si elle etait vraie, enleverait aux eontes popu- 
laires toute valeur serieuse) dans la Revue de l'histoire des reli-- 
gions, annee 1910. 
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qu'au Gange. D'autre part, les freres Grimm avaient 
constate la similitude des contes populaires euro- 
peens ; et ce qu'on connaissait des lors des reeits mer- 
veilleux de la Perse et de PInde donnait le droit de 
supposer que les contes de ces pays etaient appa- 
rentes a ceux de l'Europe. Guillaume Grimm, celui 
des deux freres qui s'^tait plus specialement charge 
de la redaction et de la rendition du recueil des Conies, 
mit, en 1819, en tete d'une reimpression du recueil, 
une dissertation Sur la nature des contes. Apres avoir 
signale specialement les ressemblances entre les 
contes aliemaiids et les contes serbes, puis les points 
de contact entre les r^cits europeens et les contes 
« orientaux, persans, indiens », G. Grimm poursuit : 
<c La parente qui se manifeste dans les langues de tous 
ces peuples et qui a ete r^cemment mise en lumi&re 
avec beaucoup de penetration par Rask (1), se fait voir 
^galement dans leur poesie traditionnelle, qui, du 
reste, n'est qu'une forme plus elevee et plus libre du 
langage humain. » 

En 1859, ces vuesfurent reproduces sous une forme 
plus positive par un germaniste anglais, Dasent, dans 
1'introduction mise en tete d'un choix de contes nor- 
vegiens, publies par Asbjornsen et Moe. Dans Tinter- 
valle entre 1819 et 1859, 1'autorite de la grammaire 
comparee indo-europeenne s'etait fortifiee, grace aux 
travaux de Bopp et de ses disciples; les premiers tra- 
vaux de Max Miiller avaient paru. Dasent se crut done 
en droit d'ecrire : « Nous sommes (2) conduits a la con- 
clusion que les contes sont tout autant une part de 
1'heritage commun des ancetres que Test incontesta- 
blement leur langue, et qu'ils forment, en meme temps 
que cette langue, une double chaine de preuves, qui 
demontre leur origine orientale ». (Dasent pla^ait le 

(i) R.-C. Rask, linguiste danois, 1787-1832. 

(2) Dasent, Popular Tales from the Norse, 3° edition, Edinburgh, 
1888, p. xl. — La premiere edition avail paru en 1859. 
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bereeau do nos <jtancetres », les Indo-Europeens, dans 
I'lran.) 

Gette theorie « indo-europeenne », bien qu'elle ait 
eu, jadis, jointe a 1'interpretation <( mythique » des 
contes, un certain succes, ne nous arr^tera pas long- 
temps : a i'heure qu'il est, ellen'a plus gu&re de par- 
tisans. Lepubliesavant, sans contesterla haute valeur 
seientifrque de la grammaire comparee en elle-m&me, 
est devenu sceptique en ce qui coneerne la literature 
oraie et la mythologie de ces Indo-Europeens primi- 
tifs, qui devaient expliquer tant de ehoses, mais qui 
sont eux-memes un probleme 7 qu'on a promenes de 
FAsie centrale jusqu'aux rivages de la Mer Noire et 
de la Baltique sans leur trouver un habitat assure, et 
qui sont representes, tant6t comme civilises, tant6t 
comme tres barbares, selon la mode du jour et les 
tendances personnelles des savants qui s'en occupent. 
On peut dire qu'en ce qui coneerne le folklore, la 
theorie indo-europeenne a v&eu. — Et avec la theorie 
elle-meme a sombre sa consequence, Fexplication 
« mythique )> des contes, la doctrine qui interpre-Uit 
les contes merveilleux par la mythologie des Vedas, 
qu'on considerait, sous 1'influence des idees de Max 
Mtiiier, comme un reflet fidele de la mythologie <( pri- 
mitive » des Indo-Europeens. Ge systeme, qui voyait 
dans le Petit Ghaperon Rouge 1'Aurore, dans les deux 
freres de l'heroi*ne de Barbe Bleue ies deux A$vins 
v6diques (1), etc., n'a plus qu'un interet de curio- 
sit6o 

Plus heureuse que la theorie indo-europeenne, la 
theorie « indianiste », — le second systeme qui fut 
le resultat de la penetration des etudes indiennes 
dans le domaine des contes — a encore actuellement 



(i) La plus belle trouvaille fut celle d'un partisan convaincu de 
la theorie, qui reconnut dans <t la petite chienne PoufYe », de la 
Belle au Bois dormant, que la bonne fee endort sur le lit de sa 
maitresse, la Sarama vedique, « la chienne en quete des aurores.» 
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des partisans s^rieux : si ellene jouit plus de la vogue 
qu'elle eut de 1860 a 1885 environ, elle est soutenue 
par des orientalistes de renom ; et un des meilleurs 
connaisseurs de la litterature des contes, E. Cosquin, 
que la science a perdu en 1919, est reste fidMe a la 
doctrine jusqu'a son dernier jour. 

Le propre de cette doctrine, c'est d'admettre que 
les contes proviennent d'un centre commun, d'ou ils 
seraient sortis pour faire le tour du monde, non dans 
le lointain indeterniine d'une £poque prehistorique 
— ainsi que la theorie indo-europeenne, — mais a 
une epoque nettement etablie et sous des influences 
historiques qu'oncroit pouvoir determiner. Ge centre 5 
cette patrie des contes, c'est l'lnde. 

L'origine premiere de la theorie doit etre cherchee 
dans les recherches philosophiques sur les recueils 
de contes, qu'on voit paraitre dans les litteratures de 
l'Orient musulman et ehretien, puis dans celles de 
FOccident, durant le moyen age. On avait toujours 
su, plus ou moins vaguement, que ces recueils ^taient 
d'origine indienne; mais les premieres recherches 
vraiment scientifiques sur ce sujet furent l'oeuvre du 
grand arabisant Silvestre de Sacy, qui debrouilla 
Fhistoire des ouvrages arabes et persans qui sont les- 
derives du Pancatanlra indien. Mais Silvestre de Sacy r 
qui n'6tait pas sanscritiste, n'avait pu traiter de l'ou- 
vrage indien lui-meme. Un autre savant, enlev6 trop 
tot a la science, Loiseleur-Deslongchamps (1805-1840), 
indianiste ceiui-la, reprit le sujet : dans son Essai sur 
les fables indiennes et leur introduction en Europe , il 
etudia sp6cialement le Pancatanlra Sanscrit et un 
autre roman, dontl'original indien est perdu, le Lion 
de Sindibad, devenu en Occident le Roman des Sept 
Sages. II traita la question de l'origine des contes et 
des nouvelles sous une forme plus generate dans 
V Essai historique qu'il mit en tete d'une edition popu- 
late de la traduction des Mille el uneNuits par Gailand 
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(collection da Pantheon litteraire), ilyexprima l'opi- 
nion que l'origine des contes des Mille et une Nulls (1), 
des Mille et un Jours, de maint fabliau de notre moyen 
age devaitetre cherchee dans 1'Inde ; que les Indiens 
etaient specialement les inventears du conte merveil- 
leux. 

II est curieux de voir combien modestes etaient les 
allures de l'ecole « indianisto » a ses origines, surtout 
quand on les compare aux pretentions absolues et 
dominatrices qu'elle manifesta plus tard, avec Benfey. 

Arrive a la fin de ses demonstrations, Loiseleur- 
Deslongchamps conclut : « En essayant d'etablir la 
priorite en faveur des Indiens, j'ai moins cherche a 
en faire l'honneur a ce peuple ingenieux, qu'a jeter 
quelque jour sur un sujet int^ressant pour l'his- 
toire de la litterature orientate ». II est difficile d'etre 
plus discret (2). 

Mais les choses allaient changer : en 1859, Theo- 
dore Benfey, sanscritiste, professeur a 1'Universite de 
Goettingen, publia une traduction du Pdncalantra ; 
il y joignit une introduction, qui remplit tout un 
volume; elle traite de l'histoire du recueil indien, 
donne, avec une erudition minutieuse et comme ine- 
puisable ? des details sur les contes qu'on lit dans les 
differentes versions de l'ouvrage indien et sur les 
r^cits apparentes qu'on rencontre dans les litteratures 
et dans les traditions populaires d'Orient et d'Occi- 
dent. — G'estdans la preface de cet ouvrage que Ben- 
fey expose sa doctrine. Pour la bien saisir, il faut se 
rappeler que le fait capital des etudes indiennes, 
pendant la periode qui separe le livre de Benfey de 

(1) Deja Aug. Guill. deSchlegel avail soutenu la these del' origine 
indienne de ce recueil celebre {Journal asiatique annee 1836.) 

(2) II faut remarquer que Loiseleur-Deslongchamps ne dit rien 
des contes populaires dans son « Essai historique », et qu'il en dit 
fort peu dans les notes qu'il a jointes au texte des 1001 Nuits et 
des 1001 Jours. Chez Benfey, au contraire, les contes populaires 
sont au premier plan. 
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celui de Loiseleur-Deslongchamps, avait ete la reve- 
lation de 1'importance du Bouddhisme, dans Flnde 
ancienne et hors de Flnde. Eugene Burnouf avait trace 
d'une main geniale les grandes lignes de Fhistoire 
duBouddhisme indien ; deux savants personnellement 
lies avec Benfey, A. Schiefaer k Petrograd, Stanislas 
Julien a Paris avaient explore la litterature, Fun du 
Bouddhisme thibetain, Fautre du Bouddhisme chinois. 
Benfey suivait leurs travaux avec passion ; aussi la 
preoccupation du Bouddhisme est-elle visible dans 
toutes ses etudes sur les contes et specialement dans 
les pages de la preface de 1859 ou il expose les grandes 
lignes de son systeme (1). Pour lui les fables (contes 
d'animaux) qu'on lit dans le Pancatantra sont en 
grande partie d'origine occidentale (grecque), mais 
les recits et particulierement les contes merveilleux 
sont originairement indien s <( et, ce qui est encore 
plus important, les Indiens, s'ils ont emprunt^ leurs 
fables a l'Occident, ont paye leur dette avec usure 
en lui envoyant leurs contes, bien que generale- 
ment a une epoque sensiblement postdrieure. En 
effet, mes recherches dans le domaine des fables, recits 
et contes de l'Orient et de TOccident m'ont donne la 
conviction que tres peu de fables, mais un grand 
nombre de contes et de recits se sont repandus de 
Flnde presque sur le monde entier. » 

D'apres Benfey, peu de recits ont emigre vers 
TOccident avant le x e siecle : ces faits isoles s'expli- 
queraient par la transmission orale. « A partir du 
x e siecle, les incursions et conquetes des Musulmans 
etablirent des relations plus frequentes avec 1'Inde. 
A dater de cette Epoque, la tradition orale s'efFaQa 
devant la transmission litteraire... Les grands centres 
de transmission furent Fempire byzantin, Tltalie et 
TEspagne. » 

(l) Pantschatantra, I, p. xxn et suiv. 
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A cote" de ce courant musulman, Benfey signale les 
couvents bouddhiques. En effet, les coxites « avaient 
leur foyer principal dans la litterature bouddhique. )) 
• — Un premier courant se dirige vers la Chine, un 
autre vers le Thibet, puis, toujours avec le Boud- 
dhisme, du Thibet vers les Mongols. 

Or, il est certain que les Mongols ont connu et 
traduit des contes indiens ; ils ont domine en Europe 
pendant pres de deux cents ans « et par la ils ont 
ouvert une large voie a Finvasion des fictions 
indiennes... Par leur excellence propre, les contes 
indiens sembient avoir absorbe tout ce qui pouvait 
exister d'analogue chez les peuples auxquels ils 
furent apport^s ; c'est a peine si quelques details 
[indigenes] ont pu survivre en s'attachant a ces 
conceptions etrangeres, rapidement assimilees et 
nationalises... Les vehicules litteraires ont ete sur- 
tout le Touii-Namehy des ecrits arabes et tres vraisem- 
blablement des ecrits juifs. Parallelement se pro- 
duisit la tradition orale, surtout dans les pays slaves. 
Dans la litterature europeenne, les recits proprement 
dits ont recu droit de cite surtout par Boccace, les 
contes merveilleux par Straparola. De la litterature, 
ils passerent dans le peuple d'ou ils revinrentdans la 
litterature, puis retournerent au peuple et ainsi de 
suite. » 

Benfey conclut : « Getle vue sur i'origine et 1'his- 
toire de ces recits, qui se trouvent hors de Flnde chez 
les peuples civilises ou chez les peuples qui sont en 
rapport avec eux, est une question de fait, qui ne 
sera compietement eclaircie que le jour ou Ton aura 
retrouve les sources indiennes de ia totality ou du 
moins de la plus grande partie de ces conceptions. » 
II annoneait, comme devant faire suite au Pdnca- 
tantra, une sdrie de traductions accompagn^es de 
v€ornmentaires des autres recueils indiens. Gette 
s^rie n*a jamais paru, mais Benfey, secsonde* par des 
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amis orientalistes et folkloristes, fonda plus tard une 
revue, qui parut pendant trois ans, et dont le titre : 
Orient und Occident, indique assez Ies tendances. 
M. B^dier a spirituellement compare cette revue aux 
Acles des Apotres, les quelques pages de ia preface du 
Pdncatantra qua nous venons de resumer etant 
1'Evangile de la nouvelle Eglise. 

Gar c'^tait bien d'une Eglise qu'il s'agissait, et la 
foi nouvelle trouva bientot des adeptes en Allemagne 
et hors d'Allemagne, partout ou Ton s'int^ressait 
aux contes et aux etudes de literature compar6e. 
En France, la doctrine de Benfey fut d'abord pro- 
pagee par Ed. Laboulaye, dans les prefaces de ses 
charmants recueiis de contes destines a la jeunesse ; 
plus tard elle trouva un apotre convaincu dans la 
personne d'Emile Gosquin, qui mit au service de la 
theorie ses connaissances Vendues en fait delittera- 
ture folkiorique (1). Dureste, la theorie « indianiste » 
6tait en harmonie avec l'esprit general du temps qui, 
de 1860 a 1880, s'efforce de se degager des id^es 
vagues du romantisme et d'arriver a des resultats 
precis ; or, la theorie de Benfey donnait une r^ponse 
precise a la question de Torigine des contes. Puis, 
les etudes indiennes apportaient chaque jour de 
nouvelles preuves de la richesse et de Fimportance de 
la litterature narrative du Bouddhisme et de son 
rayonnement sur l'Asie. Edouard Laboulaye avait 
meme deeouvert et F. Liebrecht avait montre en detail 
qu'un des livres les plus populaires du moyen age, la 
€ Legende des saints Barlaam et Josaphat », n'^tait 



(i) Parmi ceux qui donnerent jusqu'a un certain point leur 
adhesion a la doctrine, on doit nommer Gaston Paris; nous 
disons « jusqu'a un certain point », car le travail posthume de 
1'iliustre romaniste sur le conte du Tre'sor du roi Rhampsinite 
montre bien qu'il n'etait pas an partisan aussi absohi de la 
theorie qu'on le croirait enjugeant uniquement d'apres sa legon 
d'ouverture sur les Contes orient aux dans la litterature francaise 
du moyen age. Du reste, cette legon meme contient des reserves. 
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qu'une transformation chretienne de la Vie l^gendaire 
de G^kya-Mouni. Le Bouddha lui-meme devenu un 
saint sous le nom de Josaphat, quelle preuve plus con- 
vaincante pouvait-on donner de l'influence du Boud- 
dhisme et de ses remits ? 

La doctrine de Benfey, malgre* quelques protesta- 
tions isol^es et sans echo, eut pour elle la tres grande 
majority du public savant, j usque vers les annees 
1885-1890, ou une forte opposition commenca a se 
manifester, conduite par Andrew Lang en Angleterre? 
M. H. Gaidoz en France. La question fat traite*e dans 
toute son ampleur en 1893 par M. J. Bedier, dans son 
livre sur les « fabliaux ». II est vrai que le sujet 
qu'avait choisi le savant romaniste — les « Gontes k 
rire » en France au moyen age — pouvait paraitre 
etranger au probleme des contes populaires, au moins 
au premier abord ; mais le merite de M. Bedier fut 
justement de voir qu'on ne pouvait sdparer la ques- 
tion des contes comiques du moyen age de celle des 
contes en general. II traita par consequent le sujet 
dans son ensemble et a fond; joignant ses propres 
arguments a ceux produits par A. Lang et M. Gaidoz, 
il en fit un « bloc », qu'il lanca contre le systeme de 
Benfey. L'effet fut immediat et sur. Si les conclusions 
de M. Bedier sont trop uniform^ment negatives, si 
sur certains points sa documentation peut etre 
eompletee, on peut dire cependant que le systeme 
« indianiste » ne s'est pas relev6 du coup qu'il lui a 
porte\ 

Nous n'avons pas besoin de reproduire ici toute 
F argumentation deM. Bedier, la theorie qu'il combat- 
tait ayant perdu beaucoup de son prestige et les par- 
tisans (1) de Benfey ayant abandonne* des elements 
importants du systeme du maitre (notamment la 
doctrine qui attribuait aux contes indiens une origins 

(!) Nous avons ici specialement en vue les travaux de M. E. Cos- 
quin dans sa derniere periode. 
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specialement bouddhique), unepartie de cette argu- 
mentation n'a plus qu'un mteret retrospectif. Notons 
rapidement que M. Bedier distingue nettement la 
question des recueils indiens de conies de celle des 
contes isoles. Des recueils indiens se sont repandus 
hors de Flnde depuis le haut moyen age, et deux de 
ces recueils, le Pdncatanlra et le Livre de Sindibdd ont 
penetre jusqu'en Occident : c'est un fait incontes- 
table et inconteste ; mais la question des contes isoles 
est toute autre. L'action meme des recueils traduits 
a, ete beaucoup moindre qu'on ne se Test imagine ; 
tel fabliau, qui ressemble a un recit du Pdncatanlra, 
ne peut provenir de ce rdcit, qui presente des altera- 
tions et des contaminations dont le fabliau frangais 
est exempt. — En general, M. Bedier a eu le grand 
merite de protester contre le role excessif qu'on avait 
prete, dans la question de la propagation des contes, 
a la tradition ecrite. 

Benfey et ses partisans s'etaient efforces de decou- 
vrir dans les contes occidentaux des traits indiens et 
surtout bouddhiques : ii y avait dans ces pre- 
tendues decouvertes une grandepart d'illusion. Ainsi, 
Benfey avait vu dans le detail des animaux recon- 
naissants et secourables, si frequent dans les contes 
populaires, un souvenir des doctrines du Boud- 
dhisme (1), qui preche le respect de la vie animale, 
la misericorde a regard des animaux : les remits dont 
il s'agit seraient en quelque sorte les mises en action 
de cette morale. Gependant, Benfey lui-meme a 
reconnu que cette idee des animaux reconnaissants 
etait (( universellement humaine » et un helleniste 
allemand, A. Marx, a pu ecrire une dissertation 
assez volumineuse sur des recits de ce genre dans 
Tancienne litterature grecque. De meme, quand Ben- 
fey et ses partisans croyaient d^couvrir dans nos 

({} Et d'autres sectes indiennes, notamment du sa'inisme. 
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coxites des traces de la doctrine indienne de l'as 
metempsycose et de la coutume indienne de la 
polygamic, leurs demonstrations manquent de con- 
sistance. 

Au fond, Fargumentation de Benfey reposait sur 
quelque chose de plus positif que ces details de 
moeurs ou de croyances ; elle se basait sur « la ques- 
tion de fait », c'est-a-dire sur la presence, dans les 
anciens recueils indiens, de recits qui correspondent 
a nos contes europeens actuels. I/argument ne s'est 
pas trouve aussi decisif que le savant indianiste le 
croyait. On a vu que Benfey promettait toute une 
serie de traductions de recueils indiens, pour faire 
suite au Pancatanlra. Ge qu'il avait reve de faire, 
d'autres savants Font execute depuis : sauf en ce 
qui concerne les livres encore mal explores des 
Jamas, ces anciens rivaux des Bouddhistes, la litte- 
rature des contes indiens a ete mise, en gros, par des 
traductions a la disposition du public non-indianiste. 
Or, ce qu'on constate, en lisant ces recueils, c'est que 
si Ton y trouve beaucoup de contes occidentaux, il y 
a aussi des contes, surtout des contes merveilleux, 
qu'on n'y trouve pas. On lit dans un de ces recueils, 
nous l'avons deja vu, le conte de VOgre, de sa fille et 
du jeune homme\ on y trouve un autre recit tres 
repandu, la Fiancee substitute ; un recit qu'on ren- 
contre chez les Bouddhistes meridioi'aux aussi bien 
que chez les Bouddhistes septentrionaux, semble une 
version deformee de la premiere partie de Psyche (la 
Belle et la Bete) ; mais ou sont tant d'autres contes que 
nous connaissons tous depuis notre enfance et qu'on 
retrouve constamment dans les volumes des folklo- 
ristes : Cendrillon, Peau d'Ane; le Petit Poucet, Barbe 
Bleue, la Belle au Bois dormant de Perrault, VOiseau 
Bleu de M m * d'Aulnoy, Blanche comme neige des freres 
Grimm, et tant d'autres ? lis manquent dans les 
anciens recueils indiens ; l'^cole de Benfey ne peut., 
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en ce qui les concerne, produire la preuve documen- 
taire promise. 

Et puis, la critique a le droit de se demander r 
tous les recits qui se reneontrent dans Fancienne 
literature de l'lnde ont-ils ete imagines dans Flnde 
meme, sont-ilsbien indiens d'origine? Benfey, semble- 
t-il, ne s'est jamais pose la question, sauf en ce qui 
concerne les fables indiennes analogues aux fables- 
£sopiques) ; c'est cependant un element essentiel du 
probleme, d'autant plus que nous avons des preuves 
d'emprunts faits par l'lnde ancienne a Fetranger : 
Fancienne litterature bouddhique nous a conserve 
deux versions du conte du Tresor du roi Rhampsinite 
dont personne n'a jamais soutenu Forigine indienne : 
de meme le grand recueil desjdtakas des Bouddhistes 
meridionaux contient (1) une forme ingenieusement 
modifi^e de Fdpisode de la Recherche de la chevelure 
merveilleuse dans le conte egyptien des Deux freres. 
dont nous parlerons a Finstant. Meme en dehors de 
la possibility gen6rale de la migration des contes, sur 
laquelle nous reviendrons, les indianistes a Imettent 
aujourd'hui des relations de Flnde avec Fetranger r 
notamment avec Babylone, deja avant Fexpedition 
d'Alexandre. Benfey (sauf en ce qui concerne les 
fables) a neglig6 toutes ces considerations ; soi> 
parti pris, a cet £gard, se retrouve sous une forme 
naive dans ce qu'il a ecrit a propos du conte si 
repandu de YOgre, de sa fille et du jeune homme. Nous 
avons dej& vu que ce conte se retrouve dans Flnde 
au xi e siecle, dans le grand recueil de Somadeva<, 
Benfey declare, comme s'il n'y avait aucun doute 
possible, que les variantes du r£eit qu'on a notees en 

(i) The Jdtaka trad. Co'well, IV, 144. — D'autres exemples, 
notamment d'anciens recits grecs qui se retrouvent dans l'lnde;. 
ont ete cites par G. Paris dans son etude sur le Trtfsor de Rliam- 
psinite, par E. Rohde dans son essai sur la nouvelle grecque. 
(1875), par M. Bedier, etc.; nous en citerons quelques-uns dans la 
suite. 
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Europe et en Asie <sc se ramenent en derniere instance 
au conte indien (1). » II y a cependant, nous ie 
verrons bientot, des indices que le conte est bien 
plus ancien que le xi e si6cle et qu'il fait le fond d'un 
recit bien connu de la mythologie greeque. 

Ge fait est loin d'etre isole; grace au labeur de 
divers savants qui out fait des rapprochements en 
dehors de tout esprit de syst£me (2), « on pent dire 
qu'aujourd'hui, la question de fait )) se pose tout 
autrement qu'en 1859, date de la fameuse preface de 
Benfey. Nous pouvons dresser aujourd'hui une liste 
assez etendue de themes des contes recueiliis orale- 
ment, qui se retrouvent, soit dans la litterature des 
anciennes civilisations orientales (Egypte, Jud^e), soit 
dans celle des Grecs et des Romains. Ces faits n'ont 
pas seulement une valeur negative, en tant qu'argu- 
ments contre le systeme indianiste ; its ont une 
importance positive, comme preuves directes de la 
haute antiquite d'un certain nombre de nos contes 
populaires. De breves indications suffiront. 

Le plus ancien conte mis par ecrit qui nous soit 
parvenu est le conte egyptien des Deux Freres dont le 
manuscrit a appartenu a un prince, plus tard ie roi 
Setoui II, petit-Iils de Sesostris. Pour ainsi dire au 
lendemain de la publication de la premiere traduction 
par Emm. de Rouge, des specialistes dans l'etude des 
contes furent frappes de Fidentit6 deplusieurs details 
de ce conte avec des contes modernes (3). On y trouve 
le theme de la fuite et de la poursuite, dont nous 
avons deja constate le succes quasi universel et, ce 

(1) Gottingische gelehrte Anzeigen, anne'e (862, p. 1226.— P. 122i, 
il declare : « Ce que donne Somadeva est pris dans une source 
bouddhique », ce $ui n'est nullement prouve. 

(2) Depuis des annees, M. R. Basset publie dans la Revue des 
Traditions populaires, de ces rapprochements entre le folklore 
moderne et les recits grecs et romains. Avant lui, M. H. Gaidoz a 
publie dans Me*lusine des etudes analogues. 

(3) Traduction de G. Maspero, Contes populaires de VEgypte 
^ncienne, 4 e edit., Paris, (iOli) in-8. 
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qui est remarquable clans cette redaction siancienne, 
le theme est deja altere (1). Nous avons ensuite le 
<( Corps sans Ame )> qu'on trouve dans tant de contes 
europeens et asiatiques : Baiti « s'arrache le coeur 
par magie » et le place sur le sommet de la fleur de 
l'Acacia. Le theme a ici une forme particulierement 
archai'que, qu'on ne retrouve, a ma connaissance, 
que dans un conte des Samoyedes (2) et dans une 
fable du Pdncatantra (3). Dans le conte ^gyptien, 
comme dans les recits oraux de ce genre, quand la 
fleur sur laquelle est place le coeur du heros est cou- 
pee, et que le cceur tombe a terre, le heros meurt. — 
Puis, le « Signe de Vie » : Baiti, prenant cong& de son 
frere, lui dit : « Tu sauras qu'il m'arrive quelque 
chose, lorsqu'on me mettra une cruche de biere dans 
la main et qu'elle jettera de l'ecume; on t'en donnera 
une autre de vin et elle se troablera » ; memo Signe 
de Vie au moyen d'un liquide dans le conte des Fils du 
Pecheur (-4) et dans Olivier de Casiille, roman du 
xv e siecle. — Puis la metamorphose : Baiti, tue par 
sa femme, la rusee qui a fait abattre par le Pharaon 
l'acacia qui portait le coeur, revit sous la forme d'un 
boeuf Apis ; sa femme le fait tuer une seconde fois : 
deux gouttes de sang du taureau deviennent deux 

(i) Le heros, Baiti, au lieu de creer lui-meme 1' obstacle (une 
eau pleine de crocodiles), adresse une priere a un Dieu, le Soleil 
et c'est le Soleil, qui agit. Andrew Lang suppose avec vraisem- 
blance quelerecit a ete altere sous une influence sacerdotale. 

(2) Sept freres, chaque nuit, font suspendre leurs cceurs a des 
piliers; quand on reussit a s'emparer des coeurs, les freres 
meurent. A Castren, Nordische Reisen und Forschungen. Saint- 
Pdtersbourg, 1857, IV, 173-175. 

(3) Voir aussi un recit bouddhique, variante de cette fable et 
traduite du chinois 1'an 285 de notre ere, dans Ed. Chavannes, 
Cinq cents contes, III, 157. 

(4) E. Cosquin, Contes popul. de Lorraine, n° 5. — Signe de vie 
analogue dans un autre roman egyptien, VHistoire de Satni- 
Khamo'is (papyrus du premier siecle de notre ere) : un ills dit a sa 
mere :« Si je suis vaincu, lorsque tu boiras ou que tu mangeras, Teau 
deviendra couleur de sang devant toi, les provisions deviendront 
couleur de sang devant toi ». (Maspero, ouvr. cite', p. 175-176). 
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arbres persea ; la femme les fait abattre & leur tour ; 
un copeau s'envole, entre dans la bouche de la 
femme, qui enfante Baiti. — Le meme acharnement 
d'une femme eoupable eontre son mari, tue sous des 
formes diverses animates et vegetales, et revenant 
constamment a la vie, se trouve dans un conte bas- 
breton, dans un conte russe; la double naissance du 
h^ros egyptien se retrouve dans un autre conte russe 
ou, il est vrai, il ne s'agit pas d'une epouse infidele 
persecutant son mari, mais d'une femme s'acharnant 
eontre les enfants d'une rivale. 

Ce conte des Deux Freres appartient a 1'epoque de 
la dix-neuvieme dynastie; sous la vingti^me dynastie 
a ete redige, seion Maspero, un recit pseudo-histo- 
rique de la prise, par stratageme, par les Egyptiens, 
de la ville de Joppe; on y lit : « II (l'officier Egyptien 
Thoutiyi) tit apporter les quatre cents jarres qu'il 
avait fait fabriquer, il y introduisit deux cents sol- 
dats ; puis on remplit la panse des trois cents autres 
de cordes et d'entraves en bois, on les scella du sceau, 
on les revetit de leur banne et de 1'appareil de cordes 
ndcessaires a les porter, on les chargea sur autant de 
forts soldats, en tout cinq cents hommes, et on leur 
dit : « Quand vous entrerez dans la ville, vous ouvri- 
rez les jarres de vos compagnons ; vous vous empa- 
rerez de tous les habitants qui sont dans la ville et 
vous leur mettrez les liens sur-le-champ ». — Chacun 
reconnait ici les trente-huit grands vases du conte 
d'Ali-Baba, censes contenir de l'haile, mais qui con- 
tiennent en realite chacun un brigand, lesquels bri- 
gands doivent exterminer Ali-Baba et sa famille (1). 

Dans le conte du Prince Predestine (fin de la ving- 
tieme dynastie) il est question « d'un prince de 
Syrie », le prince de Narahinna, (( qui n'a qu'une 

(l) Maspero, ouvr. cite, p. 120-121. — Un conte chypriote con- 
tient un recit semblable a celui <^ Ali-Baba; mais au lieu d'huile, 
les vases contiennent des fruits sees, abricots, iigues ; etc. 
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fille ». Or, lui ayant construit une maison dont les 
soixante-dix fenetres (ttaient eloignees du sol de 
soixante-dix coudees, il se Fit amener tons les enfants 
du pays de Kharon (1), et il leur dit : (( Celui qui 
atteindra la fenetre de ma fille, elle lui sera donnee 
pour ferame! » — Le fils du roi d'Egypte arrive 
incognito an Syrie ; il est bien regu par les princes 
reunis h la cour de Narahinna ; il se presente a eux 
comme un officier egyptien, qui s'est enfui de son 
pays pour ^chapper a la haine de sa maratre ; il leur 
demande : <( Que faites-vous done ici ? lis lui dirent : 
« Nous passons notre temps a faire ceci ': nous nous 
envolons, et celui qui atteindra la fenetre de la Fille 
du prince de Narahinna, on la lui donnera pour 
femme ». II leur dit : « S'il vous plait, je conjurerai 
mes jambes et j'irai m'envoler avec vous »... Apr&s 
que les jours eurent passe la-dessus, le prince s'en 
alia pour s'envoler avec les enfants des chefs, et il 
s'envola, et il atteignit la fenetre de la fille du chef 
de Narahinna; elle le baisa et elle Fembrassa dans 
tous ses membres. 

Nous avons ici le plus ancien exemple connu de 
ce theme, si frequent dans les contes, d'un roi qui 
offre la main de sa fille a celui qui accomplira un 
exploit determine d'avance ; mais il y a quelque chose 
de plus particulier, qu'a signale E. Gosquin dans un 
groupe de contes populaires, le heros doit sauter jus- 
qu'au troisieme etage d'un chateau royal, ou se tient 
la Fille du roi, contes russes, polonais, Finnois, 
indiens; dans un conte du Tyrol (2), il doit enlever 
une fleur que tient a la main une jeune fille assise au 
haut d'une colonne; dans un conte des Avares du 



(1) « Le pays de Kharon repond a notre Palestine, du moins a, 
la partie de notre Palestine qui est situee entre le Jourdain et la 
mer » (Maspero, ouvr. cite, p. 116, n° 4). 

(2) E. Cosqitin. Contes popul. de Lorraine, n° 43 et les remarques j 
Archiv fur slavische Philologie, XXXI (1910), 271-272. 
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Caucase, il doit sauter par-dessus une tour. G'est a 
cheval que les heros des coxites modernes accom- 
plissent ces hauts faits ; les personnages da conte egyp- 
tien emploient manifestement des moyens magiques 
et la superiorite du prince d'Egypte sur sesrivaux est 
une superiority de sorrier; Fanalogie entre les recits 
modernes et le vieux conte egyptien n'en est pas 
moins frappante. 

Voila quelques analogies — on pourrait en citer 
d'autres — empruntees aux recits de la vallee du 
Nil qui nous sont parvenus en langue egyptienne; 
les textes grecs completent kce point de vue ies textes 
indigenes. L/histoire du Tresor du roi Bhampsinite, 
notee par Herodote a Memphis, se retrouve dans un 
conte qui a ete recueilli depuis la Haute-Ecosse jus- 
qu'a la Siberie et qui, ainsi que nous Favons dit ? 
etait anciennement connu dans l'lnde ; et le trait 
essentiel du conte si repandu de Cendrillon — la 
pantoufle — se retrouve dans une anecdote relatee 
par Strabon (contemporain d'Auguste) sur la cour- 
tisane greco-egyptienne Rhodopis. Une autre litte- 
rature ancienne de FOrient qui contient des donnees 
int^ressantes sur les questions des contes populaires 
est celle des Juifs. Une grande partie du livre de Tobie 
n'est que la mise en ceuvre d'une version, repandue 
actuellement en Russie, dans la peninsule des Bal- 
kans et en Armenie, du theme multiforme du mort 
reconnaissant. La date exacte du livre de Tobie 
ne parait pas facile & determiner avec precision; en 
tout cas, Fouvrage etait entre les mains d'ecrivains 
Chretiens de la seconde moitie du n e siecle de notre 
ere, £poque bien anterieure a Fetablissement de ces 
<( courants historiques » dont parlent Benfey et ses 
disciples. — Nous verrons dans la suite que des remits 
bien plus anciens de FAncien Testament semblent 
des utilisations de contes populaires. 

Ge qui nous reste de Fancienne litterature grecque 
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nous fournit une moisson bien plas ample : nous ne 
citerons ici que les rapprochements les plus frap- 
pants. — Notons d'abord que les Grecs, ainsi que les 
Romains, avaient leurs contes de nourrice. On a sou- 
vent reuni les textes qui prouvent qu'on racontait 
aux enfants dans le monde antique, des histoires 
pour les amuser; mais quel etait au juste le contenu 
de ces historiettes? Tertullien (mort vers 1'an 245 de 
ootre ere) nous en laisse soupQonner quelque chose 
quand il compare ironiquement les details fantas- 
tiques du systeme des Gnostiques Valentiniens aux 
contes que les nourrices font aux enfants quand ils 
ne peuvent pas dormir, <( aux tours dela Lamieet aux 
peignes du Soleil (1) ». — Nous poss^dons encore, 
dans l'histoire de Psyche, inseree par Apulee dans son 
roman des Metamorphoses , un vrai conte populaire de 
I'antiquite, revetu, il est vrai, d'ornements mytholo- 
giques et allegoriques, mais bien reconnaissable, 
ainsi que Fa deja remarque Gh. Perrault. Nous verrons 
plus loin que les recits qui correspondent au conte 
antique abondent dans le folklore moderne. 

D'autres contes merveilleux qui avaient cours chez 
ies Grecs se retrouvent dans la po^sie £pique ou chez 
les mythographes comme Apollodore, dont les recits 
r^sument le contenu de poemes perdus. — L'histoire 
<le Polypheme (IX e chant de YOdyssee) se retrouve 
dans des contes qu'on a recueillis depuis l'extreme 
nord de la Russie jusqu'au midi de la France et au 
pays Basque, depuis la Palestine jusqu'en Italie et 
Sicile; nous demanderons plus tard si le conte est un 



(1) <t Lamiae turves et pectines Solis. » [Adversus Valentinia- 
nos, c. 3, chez Mig. m, Patrol, latino, II, col. 545). — Les freres 
•Grimm, qui ont releve ce temoignage, ont cite, a ce propos, le 
conte n° 12 de leur propre collection, ou une belle jeune fille est 
•emprisonnee clans une haute tour par une sorciere ou ogresse : la 
« lamie » antique correspond a cette categorie. Le rapproche- 
ment est d'autant plus vraisemblable que nous avons d'autres 
raisons de croire que ce conte est ancien. 
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souvenir du recit epique, ou si c'est au contraire le 
r6cit populaire qui a inspire 1'dpopee; ici, nous ne 
faisons que noter le fait, qui est genant pour les 
« indianistes », aucune trace de ce recit n'ayant et<§ 
trouvee dans llnde. 

Un des plus anciens recits mythiques des Grecs est 
celui de Jason et de l'exp^dition des Argonautes ; il 
en est ddj& question dans YOdyssee ; Hesiode, dans sa 
Theogonie, y ajoute la mention de Medee, que Jason 
ramena de chez son pere, « apres avoir accompli de 
douloureux travaux ». Tout le monde sait comment 
Medee, devenue amoureuse de Jason, Faida a accom- 
plir les exploits dangereux, mortels, que lui avait 
imposes son pere, Eetes, et comment elle s'enfuit 
ensuite avec lui. Toute cette histoire a les plus 
grandes analogies avec le conte sir^pandude lOgre, 
de sa fille el du jeune homme ; ou plutot, le recit grec 
n'est que le conte populaire, eieve a la dignite de 
legende epique. Andrew Lang et E. Gosquin, qui 
furent rarement d'accord, le furent du moins sur ce 
point special (1). 

Tres ancien est egalement le « mythe » de M61ampe 7 
d£ja rnentionn6 dans YOdyssee. Dans le r6sum£ de 
cette histoire qui se lit dans la Bibliotheque d'Apollo- 
dore, on raconte d'abord comment Melampe acquiert 
le don de comprendre la langue des animaux ; nous 
voyons ensuite le h^ros qui se fait fort de decouvrir 
pourquoi IphicJes, fils du roi, n'a pas d'enfants : 
Melampe tue deux boeufs, les depece, convoque tous 
les oiseaux pour les r^galer de la chair et leur 
demande ensuite de lui reveler la cause de la sterilite 

(i) L'episode de la Poursuite se troupe cliez les Grecs (Apollodore, 
Bibliotheque, livre I, ciiap. ix), raais ici la legende devient tragique 
et meme i'eroce : pour retarder la poursuile d'Eetes, Medee 
depece son jeune frere, qui s'est enfui avec elle, et jette ces debris 
a la mer ; le pere est oblige de s'arreter pour les recueillir et 
Jason, Medee et leurs compagnons ont ainsi le temps de prendre 
le large. 
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(Tlphiclfcs ; c'est Ie vautour, arriv£ en dernier lieu, 
qui donne la reponse d£sir£e. — On pent comparer k 
ce r^cit les contes, recueillis dans la tradition popu- 
late, ou le heros convoque 6galement les oiseaux, 
les poissons, pour qu'ils lui disent ou se trouve un 
objet perdu ou pour qu'ils Taident & accomplir une 
taehe qui lui a ete imposee : d'ordinaire ce sont les 
derniers arrives qui seuls peuvent donner la reponse 
ou l'aide voulae (1). 

On retrouve de raeme dans les recits grecs le heros 
qui sauve une jeune fille condamnee a 6tre devoree 
par un monstre (n°5 durecueil d'E. Gosquin ; onpeut 
comparer Persee et Andromede) (2) ; le h^ros qui 
prouve que c'est bien lui qui a tue le monstre ou la 
bete f^roce, en montrant la langue (ou les langues, 
quand il s'agit d'un monstre a plusieurs tetes), qu'il 
a eu la precaution de couper, une fois son exploit 
accompli (meme conte dans le recueil d'E. Gosquin ; 
mythes grecs d'Alcathous, de Pelee) ; le roi qui a des 
oreilles de cheval, de bouc ou d'ane (contes russes, 
irlandais, bretons, r£cit mongol : c'est 1'histoire de 
Midas). 

L'histoire de Protee, chez Homere, qui prend les 
formes les plus diverses avant de se plier aux volontes 
de Menelas (3), se rencontre dans des versions russes 
et laponnes de la Fiancee (jeune femme) substituee et 
dans la version slovaque d'un conte d'un autre type 
(n° 41 du recueil des freres Grimm). 

Un conte populaire d'un aspect singulierement 
archaique et barbare raconte la f uite de deux enfants, 

(1) Voir E. Cosquin, Contes popul. de Lorraine, n° 3 : le heros 
convoque d'abord tous les corbeaux, ensuite tous les poissons. 
Gomme Melampe, il a pris la precaution de se rendre les ani- 
maux favorables en leur donnant de la nourriture. 

(2) Voir sur ce theme, Hartland, The Legend of Perseus, London, 
i8%, 3 vol. in-8°. 

(3) L'histoire de Thetis domptee par Pelee contient le meme 
theme; voir stir ce « mythe » si archaique, Mannhardt, Antihe 
Wald-wnd Feld Kitlte. 
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un frere et une soeur, obliges de quitter a la hate la 
maison paternelle, parce que leur pere, devenu subi- 
tement cannibale, veut les devorer. On trouve ee 
r^cit singulier chez les Grecs modernes, chez des races 
de la peninsule des Balkans, chez les Arabes ; une 
version alteree a ete recueillie chez les Samoyedes 
et Ton a cru en retrouver une trace dans FArchipel 
indien (conte des Toradjas du centre des Celebes). 
D£ja J. G. von Halm a rapproch^ ce recit de Fhistoire 
de Phryxos et de sa soeur Helle, qui prennent la 
fuite parce que leur maratre Ino veut les sacrifier a 
Zeus ; ce recit, qui sert d'introduction a Fhistoire des 
Argonautes, appartient certainement au fond ancien 
de la mythologie grecque. — Suivant la remarque 
d'Andrew Lang, nous avons ici Fun des cas ou les 
contes oraux, recueillis par les folkloristes modernes, 
ont une apparence plus primitive que les anciens 
recits litteraires correspondants : quelque barbare 
que soit un sacrifice humain, le cannibalisme Fest 
davantage (1). 

Un des contes les plus repandus est certainement 
Jean de VOurs : le heros est le fils d'un ours et d'une 
femme que Fours a enlevee (c'est la £videmment la 
forme primitive du recit, bien que certaines versions 
Faient adouci) ; devenu grand, ii 6pouvante tout le 
monde par sa force extraordinaire. Dans les Meta- 
morphoses d'Antoninus Liberalis, compilation d'un 
Grec du temps de FEmpire, qui reproduit des recits 
bien plus anciens, on lit de meme Fhistoire d'une 
femme qui s'unit a un ours et qui met au monde deux 
fils qui terrorisent le pays par leur force et leur fero- 
cite (chap, xxt ; le rapprochement est de M. H. Gaidoz). 



(1) Un autre detail singulier du conte, qui sert a expliquer le 
cannibalisme sub it du pere, se retrouve dans un recit de la 
grande collection des jdtakas des Bouddhistes meridionaux; voir 
E. Cosquin, dans Revue des tradit. popul. XXX (1915), p. 79. Ce 
fait semble bien indiquer que le conte est ancien. 
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— La suite du conte, dans beaucoup de versions, 
raconte comment le heros est traitreusement abaxi- 
donne par ses compagnons dans le monde souterrain 
ou il est descendu, et comment il remonte vers le 
monde superieur, porte* par un grand oiseau (1)» 
Exactement la meme histoire se lit, comme une 
legende locale des environs d'Ephese, chez le mytho- 
graphe Conon, contemporain d'Auguste ; la seule* 
difference, c'est qu'il y est question de plusieurs 
oiseaux et non d'un seul. 

Dans un recit de la Vie d'Apollonios de Tyane, par 
Philostrate, un jeune homme s'unit a une jeune 
femme admirablement belle, qui le comble de 
richesses ; Apollonios intervient et lui prouve que 
ces splendeurs sont une illusion et que la femme est 
un etre surnaturel malfaisant, una lamie (sorte 
d'ogresse) qui veut le devorer. — Des recits a peu 
pr6s identiques ont ete notes en Armenia et dans 
1'Inde moderne. 

Tout le monde connait le theme du roman d'Apulee, 
aaquel correspond le recit beaucoup plus court qui 
nous est parvenu sous le nom de Lucien : Loukios 
ou VAne : le jeune Lucius est metamorphose en ane 
par une sorciere et a, sous cette forme d'ane, toutes 
sortes d'aventures. Le meme recit se retrouve, sous 
une forme beaucoup plus simple, comme conte en Alle- 
magne et au Tyrol. Dans une autre forme du conte, 
le jeune homme est metamorphose en chien : ce 
recit se rencontre depuis Textreme nord de la Russia 
jusqu'en Syrie. 

Jusqu'ici nous avons cite des contes plus ou moin& 
merveilleux. Dans le genre de la nouvelle minuscule, 
pousse*e jusqu'a Fexageration burlesque, on a des 
contes qui correspondent a des anecdotes sur 1'ex- 
treme mollesse des Sybarites que nous ont trans- 

{!) On trouve aussi ce recit comme un conte a part, non rat~- 
tache a riiistoire de Jean de VOurs. 
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mises les ecrivains antiques, notamment celle du 
Sybarite qui, apres avoir dormi sur une couche de 
feuilies de roses, se reveille Ie matin, la peau cou- 
verte d'ecchymoses ; on peut comparer la princesse, 
dans un recit d'Andersen et dans les eontes popu- 
lates, qui ne peut dormir parce qu'on a mis un pois 
sous le matelas de son lit(l). II est tres remarquable 
qu'un trait de ce genre se rencontre dans les Vingt- 
cinq eontes du Vetdla (vampire), un des plus anciens 
recueils indiens. 

Nous connaissons tous, depuis notre enfance, Fhis- 
toire amusante du marchand Hasan-Alhab b al dans les 
Mille et une Nulls, histoire qui a pour but de prouver 
que la richesse est bien souvent 1'ceuvre du hasard. 
E. Le Blant a montre que ce r£eit, sous une forme 
christianised, se lit dans le Pre Spirituel du moine 
byzantin Jean Moschos, mort vers Tan 620 de notre 
ere ; on le retrouve comme conte populaire dans des 
pays aussi eloignes Tun de l'autre que la Russie et 
1'Espagne. — Avec Jean Moschos, il est vrai, nous 
avons depasse la limite qui separe le monde antique 
du moyen age, mais ce moine est en tout cas 
anterieur aux « courants historiques » dont parlent 
Benfey et son ecole. 

Nous avons deja mentionne ce conte ou un mari 
pen intelligent se laisse enlever sa femme, celle- 
cl se d6doublant etse presentant a plusieurs reprises 
comme la fiancee de 1'homme qui veut Tenlever et 
qui a su s'insinuer dans les bonnes graces du mal- 
heureux dupe. La meme ruse, avec les deux details 
essentiels du dedoublement de la femme et du pas- 
sage souterrain, par laquelle la femme passe de la 
maison de son mari a celle, voisine, de son amant, 
se retrouve dans le second acte du Miles Gloriosus 
de Plaute, imitation evidente d'une pi&ce grecque de 

(l) Voir sur ces recits E. Rot-ide. 
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la Nouvelle Comedie. L'auteur de cette piece a-t-ii 
utilise une nouvelle populaire, tres ancienne, qui 
survit dans les contes modernes, recueillis en Italie, 
en Sicile, en Russie, en Asie Occidentale (1), ou bien 
la come'die athenienne a-t-elle donne naissance au 
rexit? — C'est la une question qu'on peut discuter ; 
mais ce qui est certain, c'est que ce n'est pas dans 
Flnde qu'on rencontre ce theme pour la premiere 
fois. 

Nous pourrions citer encore d'autres exemples, 
mais ceux-ci suflisent pour Fessentiel de la demons- 
tration. — En presence de ces faits, les partisans de 
la thdorie « indianiste » seraient obliges pour sauver 
la doctrine du maitre, de faire agir Finfluence indienne 
bien avant ce x e siecle, au dela duquel Benfey lui- 
meme ne remontait guere ; la th^orie perdrait 
ainsi toute nettete, toute consistance — E. Gosquin 
avait finalement suppose que des contes ou des 
themes avaient pu p6netrer dans l'lnde et que de la, 
developpe's et enrichis d'elements nouveaux, ils se 
seraient repandus dans le reste du monde ; Flnde 
aurait ete un vaste « lac », reservoir de traditions, 
qui se seraient deversees de la en de grands « cou- 
rants historiques )>, sur l'Asie, FAfrique et FEurope. 
Mais on ne voit pas pourquoi des contes originaires, 
par exemple de FAsie Occidentale, auraient necessai- 
rement pris ce de'tour vers Flnde, avant de s'ache- 
miner vers FEurope ou FAfrique. Dans certains cas 
tres particuliers, ou intervient la transmission litte- 
raire, les choses ontpu se passer comme le supposait 
Gosquin ; dans son ensemble, son hypoth&se est trop 
compliquee pour repondre a une realite'. 



(l) Au moyen age on trouve ce recit, sous des formes legere- 
Hient differentes, dans le Dolopathos et dans le Roman des sept 
Sages. — Les recits, ou plutot les episodes indiens qu'on peut 
rapprocher, sont tres alteres, en admettant qu'ils se rapportent 
reellement a ce theme. 
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La theorie indianiste primitive, qui voyait dans 
Flnde la veritable patrie des eontes, resultait, on s'en 
apercoit de plus en plus, d'une erreur de raisonne- 
ment : du fait que Flnde, dans ses grands recueils et 
dans sa iitterature religieuse, specialement celle des 
Bouddhistes et des Jainas, a conserve des redactions 
tr6s anciennes de bien des eontes internationaux, on 
a tire trop hativement la conclusion que tout le 
repertoire des eontes est originaire de ce pays. La 
theorie indianiste, qui a eu le merite de stimuler les 
recherches et de mettre en lumiere la migration des 
eontes, leur passage d'un peuple a 1'autre, est aujour- 
d'hui, tout autant que la theorie indo-europeenne y 
une theorie caduque. 

Du reste, bien avant que le peu de solidite de la 
doctrine de Benfey ne fut devenue manifeste, une 
troisieme theorie de l'origine des eontes avait ete 
proposee. Elle parut d'abord en Angleterre et on la 
designe commela theorie anthropologique, ou mieux 
ethnographique. 

Gette theorie, elle aussi, est en rapport avec un 
ensemble de recherches au premier abord etrangeres 
au domaine des eontes ; elle est nee sous Tinfluence 
des travaux de savants anglais, — Sir John Lubbock 
(plus tard lord Avebury), E. B. Tylor, Mac Lennan, 
— qui s'efforcerent de faire de 1'ethnographie une 
veritable science, au lieu d'une simple compilation 
de faits ; on doit aussi tenir compte des premiers 
travaux sociologiques de Herbert Spencer. C'est a 
ce mouvement d'id^es que se rattachait un article 
public en 1873 dans la Fortnightly Review par un 
eerivain alors jeune, Andrew Lang. Ce travail de peu 
d'etendue, mais riche dldees, eut pour la question 
des eontes une importance egale a celle du gros 
volume de Benfey. Des le debut, Tauteur prend nette- 
ment position contre la theorie indo-europeenne et 
1'interpretation <c mythique » des eontes ; il s'oppose 
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^galement a la doctrine formulee en 4810 par Sir 
Walter Scott, admise et developp^e par les fr&res 
Grimm : « La mythologie d'une epoque devient la 
poesie narrative [romance) de 1'^poque suivante et 
celle-ci survit dans les contes de nourrice des ages 
subsequents ». Lang pose au contraire « que les 
eontes merveilleux, loin d'etre des detritus d'une 
mythologie sup^rieure, sont des restes d'une forma- 
tion primitive... Dans la plupart des cas, quand un 
eonte correspond a un recit epique, il nous a con- 
serve une forme plus ancienne et plus sauvage du 
meme mythe, une forme ou Ton trouve des traces 
plus visibles de cannibalisme, de magie, de chama- 
nisme, de relations de famille avec des animaux et 
de transformations ani males. Gomme les contes ne se 
rencontrent pas seulement chez des races indo-euro- 
peennes, mais chez les Finnois, les Samoyedes, les 
Zoulous, il s'ensuit qu'ils remontent a une epoque 
anterieure aux distinctions [actuelles] de races, 
Aryens, Semites, etc. Je montrerai que Felement sur- 
naturel dans les contes s'explique plus aisement 
eomme une survivance du culte des animaux et de la 
magie, que com me une forme degradee des mythes 
relatifs aux elements et aux grandes vicissitudes 
de la nature (1). » J.-G. von Hahn avait fait des 
rapprochements ihteressants entre les contes actuels 
et les recits epiques (ou les resumes de ces recits) 
que nous possedons de la Grece antique, des Alle- 
mands et des Scandinaves du moyen age ; Lang fait 
remarquer que les contes. recemment recueillis dans 
la tradition orale, ont bien souvent un aspect plus 
primitif, plus barbare que les recits litteraires corres- 
pondants ; si certains themes — par exempie, celui de 

(i) Mythology and Fairy Tales dans Fortnightly Review, annee 
4*73, I, p. 620. — Ailleurs dans le meme article (p. 625) : « Les 
contes merveilleux sont des restes d'une epoque de totemisme et 
de croyance a la magie. » 
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la femme accusee d'avoir mis au monde des animaux 
— ne se retrouvent pas dans l'ancienne literature 
grecque, ce n'est pas parce que ces r^cits n'existaient 
pas dans 1'Antiquit^, mais parce que le sens artis- 
tique des Grecs r^pugnait a les reproduire sous line 
forme litteraire. La clef de lament surnaturel des 
contes ne doit pas etre cherch^e dans les theories 
mythologiques de Max Miiller et de son ecole, mais 
dans Pethnographie des races sauvages et des peuples 
arrier^s. S'attaquaiit a un disciple de Max Miiller, 
Cox, qui avait interpr6te les oiseaux qui viennent 
aider Psyche, dans le recit d' Apulee, par « les nuages > , 
Lang se demande si la veritable explication n'est pas 
plutot dans la croyance qui existait jadis en Finlande 
et d'apres laqueile les sorciers avaient a leur dispo- 
sition des oiseaux familiers, des saivos, qui execu- 
taient leurs ordres. Get exemple est caract&ristique 
de la m^thode de Lang : au lieu de voir dans les 
contes merveilleux des sortes d'allegories qu'il s'agit 
d'interpr^ter, il les explique litteralement, comme 
des souvenirs d'un 6tat social depuis longtemps dis- 
paru, de croyances abolies depuis des stecles, au 
moins dans les parties progressives de Fhumanit^. 
Tout ceci est pris dans F article de revue de 1873 ; 
dans ses publications ulterieures, Andrew Lang a 
multiple les exemples et les faits, mais n'a ajout6 
aucune vue vraiment essentielle a celle qu'il avait 
indiquee dans eette etude. D'autres savants, notam- 
ment M. H. Gaidoz en France, M. Hartland en Angle- 
terre, ont travaille dans la m&me direction. 

Les doctrines de Tecole ethnographique contiennent 
indubitablement une grande part de vdrite. Si la 
th^orie indo-europeenne avait eu des intuitions justes 
en ce qui concerne la haute antiquity d'une partie au 
moins de nos contes traditionnels, si les recherches 
de Benfey et de ses disciples ont mis en lumiere le 
fait de la migration des contes, leur passage d'un 
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peuple a Fautre, sans distinction de langues et de 
races, la nouvelle £eole a r^pandu une vive lumi&re 
sur ce qu'il y a de plus singulier, de plus absurde, a 
premiere vue, dans les contes merveilleux. S'afTran- 
chissant de l'idee d'un centre prehistorique ou histo- 
rique d'ou ces reeits seraient partis, elle fait appel, 
pour en expliquer la genese, a toutes les races de 
l'ancien monde (1), tandis que, pour Interpretation, 
elle peut faire intervenir en quelque sorte l'humanite 
entiere, en vertu du principe fondamental de l'ethno- 
graphie que Tesprit humain est essentiellement un, 
que. par consequent, on a le droit, pour expliquer les 
coutumes, les croyances et les recits qui en sont les 
reflets, de s'adresser a des peuples tr&s eloign^ 
meme a des races de TAmdrique et de FAustralie. En 
ce qui concerne Interpretation des contes, Fecole 
ethnographique s'est montr^e sup^rieure a celle de 
Benfey qui ne pouvait citer que quelques faits 
(animaux reconnaissants, polygamie), aussi bien qu'a 
Fecole indo-europeenne, avec ses interpretations 
« mythiques », a la fois compliquees etincoherentes* 
Pour citer un exemple frappant : nous avons men- 
tionne plus haut le conte, si connu, de la jeune fille 
(bien souvent une princesse) exposee pour etre devo- 
ree par une bete feroce, « un animal a sept tetes, » etc. ; 
nous avons rappele que ce theme se retrouve dans 
l'ancien mythe grec de Persee et d'Androm&de ; 
on peut aussi citer, dans 1'hagiographie ehretienne,. 
une adjonction ancienne a la iegende de saint Georges* 
Ptapprochons maintenant de ce theme si universel- 
lement repandu, les faits ethnographiques que voiei : 
Les rois de Koupang (ile de Timor, Archipel indien) 
croyaient qu'ils descendaient d'un crocodile. Quand 

(l) Les recits, non empruntes recemment, des aborigenes dePAme- 
rique, qui presentent des analogies indeniables avec les contes de 
l'ancien monde, constituent un probleme difficile a resoudre et 
que nous ne pouvons que signaler ici. 
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tin nouveau roi montait sur le trone, une jeune fille, 
magnifiquement costumee, etait exposee sur le rivage, 
sur un rocher specialement reserve a cet usage, pour 
etre devoree par les crocodiles, qui infestent la mer 
qui baigne i'ile (G.-A. Wilken). 

De meme, il y avait jadis, sur la c6te occidentale 
d'Afrique, des sacrifices humains aux requins (A. 
Lang). Le conte est manifestement le souvenir (Tune 
coutume barbare de ce genre. A propos de ce conte 
singulier, qui nous montre deux enfants qui prennent 
la fuite, parce que leur pere, devenu subitement can- 
nibale, veut les devorer, A. Lang cite des cas de 
tribus « demi-civilisees » qui, au siecle dernier, sont 
revenues a l'anthropophagie, que leurs ancetres 
avaient abandonnee. Nous avons deja parle, a propos 
des anciens recits egyptiens, de ces « signes de vie 
ou de mort », qui figurent dans tant de contes. Dans 
plusieurs contes, le « signe de vie » est une plante on 
une fleur, que le heros du recit a laissee entre les 
mains des siens en prenant conge d ? eux, et qui se 
fldtrit quand il se trouve en danger, meurt quand il 
a perdu la vie (1). 

Parmi les faits nombreux r^unis par les ethno- 
graphes, qui se rapportent a cette conception, qui au 
premier abord ne parait qu'une fiction poetique, on 
peutciter celui-ci : jadis dans File d'Ambon et les iles 
voisines (Moluques, Indon^sie), quand devait avoir 
lieu une expedition maritime (hongi), le chef des 
pretres de File recevait de la famille de ceux qui £taient 
partis avec le hongi, une bouteille remplie d'eau, dans 
laquelle se trouvait une branche de gadihou, arbre 
aux feuilies multicolores, qu'on plante le long des 
routes a cause de sa beaute. Cette bouteille, avec la 
branche, £tait conserv^e soigneusement par le pretre : 
si les feuilies se fl^trissaient, on croyait que c'etait 

(i) On trouvera des exemples dans les remarques du n° 5 des Contes 
popul. de Lorraine d'E. Cosquin. 
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un signe que Fhomme absent etait malade ; la famille 
s'inqui^tait et le pretre recevait des cadeaux pour 
prier pour lui. (G. A Wilken.) 

Dans le conte des Sceurs jalouses, une jeune reine 
est accused d'avoir mis au monde des animaux (le 
plus souvent : des chiens). Geci a Fair d'une fiction 
absurde ; mais ici encore, les ethnographes ont reuni 
des faits qui prouvent que certains peuples (Mexicains 
aneiens, certaines races de Flndon^sie et du bassin 
du Congo), croient qu'une femme, en certaines cir- 
constances, peut accoucher d'animaux. Qui plus est^ 
Eug. Rolland a montre que cette superstition, au siecle 
dernier, existait encore dans certaines regions arrie- 
rees de la France. 

Nous avons deja parle du conte si repandu deJean 
de rOurs, fils d'une femme enlevee par un ours : or, 
encore au siecle dernier, des gens de la region des 
Pyrenees croyaient que les ours enlevaient effecti- 
vement des femmes. (H. Gaidoz.) Ges deux derniers 
exemples prouvent que, pour trouver des faits expli- 
catifs des contes, il n'est pas toujours necessaire 
d'aller aux antipodes. 

Dans la suite, il sera question de recits enappa- 
rence singuliers, en rapport avec d'anciennes cou- 
tumes juridiques, etc. 

La mdthode d'interpretation de l'ecole ethnogra- 
phique est par consequent feconde ; faut-il admettre 
que les theories de cette £cole sont absolument 
et littdralement vraies, que les contes merveilleux 
remontent tous a une epoque extremement reculee, ou 
nos ancetres lointains vivaient en « sauvages », pra- 
tiquaient Fanthropophagie, etc.? II y a ici de grandes 
difficultes. Des contes contiennent des details mat6- 
riels qui ne peuvent remonter a une epoque de <( sau- 
vagerie ». Nous avons signale ce conte de FEgypte 
ancienne ou un prince, qui veut obtenir la main 
d'une princesse, doit sauter jusqu'a une fenetre ? 
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situee a une hauteur de soixante-dix coudees ; nous 
<avons vu que cette idee su*rvit, modifi^e dans un conte 
traditionnel, note en maint pays. Laissons de cote 
1'exageration naturelle a un recit merveilleux : les 
demi-civilises savent-ils construire des palais d'une 
hauteur de plusieurs etages? On pourrait eiter d'autres 
exemples de ces details materiels dans les contes les 
plus fantastiques, par exemple dans les contes de 
Psyche, — non seulement dans le recit d'Apulee, mais 
dans des versions orales — les details sur le luxeet la 
magnificence du palais ou l'herome doit rencontrer 
son epoux mysterieux : tout cela d^passe Phorizon 
materiel des demi-civilises. A. Lang Jui-meme a 
reconnu que le Chat bolte, ce conte si repandu (on Fa 
reeueilli depuis FEurope occidentale j usque dans 
FInde), repond a des conditions sociales trop com- 
pliquees pour etre Foeuvre de <( sauvages >>, m6me de 
sauvages Jres bien doues, les Maoris de la Nouvelle- 
.Zelande. 

On a fait valoir encore, et avec raison, contre la 
theorie ethnographique, la logique relative, la struc- 
ture artistique des contes populaires internationaux, 
si differente de Fincoherence des recits que produit 
Fimagination des demi-civilises. 

Pour donner un exemple, voici le schema d'un 
conte qu'on arecueilli de Pextremenord delaRussie 
jusqu'en Abyssinie, de la Bretagne jusqu'au Bengale. 

. Un fils de roi enleve par ruse une belle princesse ; il 
est aide dans cette entreprise par un frere ou par un ser- 
viteur fidele. Pendant le retour, le serviteur (frere) entend 
des oiseaux ou des etres surnaturels, qui causent entre 
eux de dangers, le plus souvent au nombre de trois, aux- 
quels le fils du roi sera expose au moment ou il rentrera 
chez lui et pendant la premiere nuit de son mariage ; ces 
dangers peuvent etre ecartes par un ami, s'il les connait; 
mais cet ami ne peut ni avertir le prince, ni lui donner 
des explications, iine fois que les dangers ont ete detour- 
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nes, sous peine d'etre lui-meme petrifie. Le serviteur (ou 
le frere) ecarte les dangers, mais s'expose par la meme au 
soupcon d'etre un ennemi du prince ; il nepeutse liberer 
de ce soupcon qu'en racontant ce que les oiseaux lui 
ont dit; mais a peine a-t-il parle qu'il est petrifie. Le 
prince, desole, apprend plus tard qu'il peut rendre a son 
compagnon (frere) la forme humaine et la vie s'il tue ses 
propres enfants et s'il repand leur sang sur la pierre. 
Avec le consentement de sa jeune femme, il egorge les 
enfants et reussit a desenchanter son compagnon (son 
frere) ; les enfants sont ensuite rappeles a la vie par le 
compagnon, ou autrement. 

Certes, ce schema, sufQsamment merveilleux, ne 
contient pas un seal detail qui, en lui-meme, ne pou- 
vait prendre place dans un recit de demi-eivilises ; et 
cependant nous avons le sentiment qu'il ne peut 
avoir ete invente par des Dayaks coupeurs de tetes ou 
par des Peaux-Rouges, chasseurs de chevelures, ou 
meme par des « primitifs » mieux doues au point de 
vue intellectueL Ou le r6cit a-t-il ei6 invente? II est 
difficile de le dire (1) ; mais ce qui est certain, c'est 
qu'il n'a pu avoir <3te imagine que dans une societe 
stable, d6ja « Givilisee )>. 

Devant cette difficult^, devons-nous reooncer a 
chercher une solution du probleme des contes ? Ce 
serait tomber dans un exces de scepticisme ; il faut 
plutot avoir recours a une solution intermediate, 
dont G. Paris avait Fintuition quand il composa, en 
1874, son travail sur le Tresor du roi Rhampsinite, ou 
il mettait en lumiere 1'antiquite de maint theme inter- 
national, montrant, & propos du conte du Tresor, que 
1'Inde n'avait pas seulement donn6, mais aussi re$u ; 

(l) La partie centrale du recit se rencontre dans l'lnde, an 
xi e siecle ; en outre, deux contes, d'une collection indienne certai- 
nement ancienne, les Vingt-Cinq Recits du Vitdla, semblent des 
developpements, Tun de la premiere, iautre deia troisieme partie 
du conte (I' Enlevement, le Sacrifice des enfants). Mais le recit 
est-il indien ftorigine? Voila le nouveau probleme qui se pose. 
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et faisant valoir, en meme temps que les droits de 
FEgypte, ceux de la civilisation assyro-babylonienne. 
On peut aller meme plus loin que G. Paris le faisait 
alors et songer aux anciens centres de civilisation 
materielle de la Mer Eg6e (Mycene, la Crete), de 
FAsie Mineure (Ioniens et meme Lydiens, etc.), de la 
Medie, de la Perse. C'est dans Fancienne Perse, par 
exemple, que nous trouvons le recit qui nous a £te* 
conserve par le compilateur grec Athenee, et ou 
parait pour la premiere fois le theme, frequent dans 
la literature et qui figure aussi dans les contes tra~ 
ditionnels, d'un jeune homme et d'une jeune fille qui 
ne se sont jamais vus et qui deviennent amoureux 
Fun de Fautre par suite d'un songe. — Ce que nous 
avons constate plus haut au sujet de Fantiquite de 
certains contes ou de themes de contes, conserves 
dans des ceuvres litteraires egyptiennes, juives- 
grecques, etc., vient a Fappui de Fhypothese qui 
cherehe Forigine des contes de preference dans d'an- 
ciens milieux dej& civilises. 

Quant aux traces de superstitions tres primitives, 
il ne faut pas oublier que des croyances supersti- 
tieuses ont pu survivre longtemps dans des soci£t£s 
posse*dant dej& une certaine stability et une certaine 
civilisation materielle. On a observe" en Algerie, en 
Egypte, a Java les superstitions les plus extraor- 
dinaires ; cependant les Algeriens, les Egyptiens ? 
les Javanais ne sont pas des « Sauvages ». Dans 
notre Europe occidentale elle-meme, les proces de 
sorcellerie n'ont disparu qu'au xvm e siecle. Du reste ? 
les documents sont \k pour montrer Fimportance 
qu'avaient la demonologie et la magie dans les civi- 
lisations antiques de la Mesopotamie et la vallee du 
Nil : la demonologie florissait particulierement a 
Babylone, la sorcellerie en Egypte. Pour nous en 
tenir a ce dernier pays, dans les contes et romans 
^gyptiens traduits par Maspero, il est question. 
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f)resque a chaque page, de magiciens, de magie et de 
:grimoires. 

Et puis, il ne faut pas perdre de vue que les coxites 
populaires constituent un genre, qui, tout autant 
que les genres litteraires, a ses themes traditionnels, 
ses « cliches ». L'^popee frangaise finissante du 
xiv e siecle reproduisait les donn6es, les themes de 
i'dpop^e des xi e et xn e siecles ; qui plus est, on re- 
trouve ces themes dans les prolongements italiens de 
F6popee frangaise et jusqae chez l'Arioste. De meme, 
les conteurs et les conteuses, meme d'une epoque 
tres ancienne, peuvent emprunter des donnees a des 
r^cits anterieurs. Gelui qui imagina le conte des 
Sceurs jalouses ne croyait peut-etre pas personnel- 
iement qu'une femme put mettre au monde des 
animaux : il a pu trouver cette donnee dans un r£cit 
plus ancien, actuellement perdu. De meme nous 
avons vu que le Chat botie denote un etat de civilisa- 
tion assez avancee; comment expliquer qu'on y 
trouve neanmoins cette conception « primitive » de 
Tanimal merveilleusement intelligent et doue de la 
parole ? Andrew Lang lui-meme a dorme la reponse : 
le conteur a fait un emprunt a un recit plus 
ancien. 

En un mot, la theorie ethnographique, acceptable 
comme interpretation dn merveilleux des contes dans 
son ensemble, cesse de 1'etre quand elle pretend s'ap- 
pliquer a chaque conte merveilleux, en particulier, en 
I'expliquant comme une ceuvre de « demi-civilis^s » 
ou de (( primitifs » ; nous croyons avoir reconnu ce 
qu'il y a de vrai dans la doctrine en considerant les 
contes comme etant, en majeure partie, le produit 
de civilisations deja stabilisees socialement et assez 
avane^es au point de vue materiel, mais ou domi- 
naient encore, dans la masse de la population, des 
Idees passablement primitives, les recits de date plus 
recente etant du reste modules sur des themes plus 
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anciens, qui peuvent remonter, eux, a des <( pri'mf- 
tifs » reellement prehistoriques. On peut, en effet, 
conceder a Feeole ethnographique que certains 
th&mes tres repandus et tres « primitifs » — par 
exemple celui de la Fuite, de la Poursuite et dss 
Objets magiques — remontent reellement a une 
epoque de la prehistoire (1). 

Tout ceci s'applique aux contes merveilleux. On 
peut admettre que les contes « rdalistes », ceux 
dont le merveilleux est exelu, correspondent a une 
periode plus recente du developpement humain; 
cependant le cas du conte du Tresor el du voleur 
(le Roi Bhampsiniie), si repandu et ddja ancien da 
temps d'Herodote, montre bien que ces recits 
peuvent egalement remonter tres haut. Quant aux 
contes d'animaux, loin d'etre, comme le sembleni 
croire certains savants, qui ne tiennent pas compte 
des recherches de Fethnographie, des imitations de 
fables savantes des Civilises (2), ils pourraient bien 
representer la forme la plus primitive de Fimagina- 
tion humaine, de meme que les plus anciennes oeuvres 
d'art (les gravures et peintures de l'age du renne) 
sont des representations d'animaux. 

Ces vues n'impliquent nullement que tous les contes 
soient tres anciens. La tradition populaire possede des 
contes essentiellement Chretiens, qui ne peuvent etre, 
par consequent, plus anciens que le Christianisme ; 

(1) Le plus ancien conte mis par ecrit qui nous soit parvenu, le 
recit egyptien des Deux Freres, semble confirmer ces vues. Infini- 
ment mieux invente que ne le sont en general les recits des « Pri- 
mitifs », on peut cependant dire qu'il en continue la tradition : le 
heros est magicien de naissance, sans avoir appris la magie ; des 
animaux prennent la parole pour 1'avertir et il comprend ce 
qu'ils disent, ce que l'auteur du conte semble trouver tout natu- 
rel, etc. — Le recit archetype des versions orales de Cendrillon 
(voir au chapitre suivant) etait tout aussi singulier, au point de 
vue de nos habitudes d'esprit. 

(2) Des emprunts aux fables savantes sont possibles, ils ont 
meme ete constates chez les « Primitifs » ; mais ce sont des cas 
sporadiques. 
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la Idgende de don Juan (nous le verrons plus en 
detail dans le ehapitre in) repose en partie sur un 
conte chretien, le Mort invite; on peut citer encore 
comme nn recit international, imagine en pays Chre- 
tien, le conte si curieux de La Femme pire que le 
Diahle. Mais on peut observer que ces recits ne se 
rencontrent pas dans une aire geographique tres 
etendue : le Mort invite ne se trouve pas en dehors de 
FEurope et la forme speciale qui est en rapport avee 
don Juan ne se rencontre, semble-t-il, qu'en Europe 
occidentale; quant au conte sur la femme et le 
Diable, M. V. Bugiel, qui Fa specialement etudie (1), 
montre que les versions qui proviennent de pays 
musulmans sont profondement alterees. 

Le resultat auquel nous sommes arrives, a savoir 
que les contes ont 6te inventes dans des milieux 
anciens, ddja stables et civilises, n'exclut pas FInde. 
Si Benfey et son ecole ont fait a 1'Inde la part beau- 
coup trop belle, en la repr^sentant comme la patrie 
de tous les contes, il faut d'autre part reconnaitre 
que la presqu'ile de FIndus et du Gange, avec sa 
civilisation ancienne, sa vie intellectuelle intense, ne 
peut etre negligee quand il s'agit de dresser la lisle 
des pays ou des contes ont pu etre inventes, deja 
anciennement. On doit meme noter que certaines 
oeuvres de la litterature sanscrite (2) montrent que 
les anciens Indous, slls avaient une imagination 
feconde et meme debordante (qualite qu'on leur 
reconnait assez volontiers), etaient aussi des obser- 
vateurs tres fins de la vie sociale : ils ont pu invent 
ter des recits realistes, aussi bien que des recits 
merveilleux. Si des recueils de contes, composes 



(i) Dans la Revue des Traditions populaires, annee 1913 
(tome XVIII). 

(2) Notamment le roman de Dandin, Histoire de Bix Princes ; 
ce livre singulier donne par moments l'impressiori d'un Gil Bias 
asiatique. 
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dans i'lnde (Pdncalantra, etc.)sont sortis del'Inde au 
moyen age et ont pu pen^trer jusqu'en Occident, des 
recits isoles merveilleux ou reaiistes ont pu avoir la 
meme fortune, et se repandre, par voie Iitteraire, ou, 
ve qui est plus interessant pour nous, par tradition 
orale, et cela d&ja anciennement, a une dpoque ante- 
rieure a ces c courants historiques » dont Benfey et 
son ecole parlent incessamment (1). S'il en est ainsi, 
11 pent se faire que 1'etude attentive d'un conte inter- 
national nous donne la preuve de son origine speciale, 
en nous decouvrant en quelque sorte la marque de 
fabrique indienne. Nous allons citer des exemples. 

Benfey, dans une etude restee celebre, avait assign^ 
une origine indienne a tous les recits ou il est ques- 
tion de Doiies, de personnages munis de queique 
don ou talent extraordinaire ; il avait eu speciale- 
ment en vue des contes oraux ou des compagnons ou 
des freres, verses chacun dans un art special ou une 
science speciale, reussissent a delivrer une jeune 
fille captive ou enlevee par un etre malfaisant ; ces 
contes seraient des derives d'un recit indien qui se 
Jit dans les Vingt-cinq Contes du Veidla (Vampire)* 
Benfey exagere manifestement quand il veut ramener 
d'autres recits ou il est question de Doues a ce seul 
theme et revendique pour tous ces contes une origine 
indienne, mais nous croyons que pour les contes du 
type de la Jeune Fille delivree il a bien vu, les recits 
oraux de ce type n'ayant pas de conclusion, tout 
comme le recit indien, qui aboutit a un probleme, 
comme tous les autres Contes du Vampire (nous reve- 

(i) Nous verrons dans le chapitre in combien d'ceuvres litte- 
raires ont ete inspirees, au moyen age. par des contes populaires 
reaiistes ou merveilleux, et cela des le xr, xn e siecle : ces recits 
etaient manifestement a la disposition de tous. Si, parmi ces 
contes, il y en a d' origine indienne — ce qui est possible, mais 
suivant nous, bien souvent indemontrable — ces recits ont du 
arriver en Occident a une epoque anterieure a 1'etablissement des 
« courants historiques » de Benfey et deses disciples ; autrement, ils 
n'auraient pas eu le temps de s'y naturaliscr aussi completement. 
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nons sur ce point dans notre chapitre suivant) (1). 

Dans ce cas, c'est une particularity de la structure 
du r^cit qui d£c&le l'origine indienne ; dans un autre 
cas, c'est la tendance generate du r£cit qui peut ser- 
vir d'indiee. On a note en France, en Italia, en Alle- 
magne, dans les pays slaves, un conte qui a pour 
theme la conduite odieusement perfide d'une femme 
a regard de l'homme auquel elle doit la vie (2). Gaston 
Paris, qui a 6tudie ce th6me dans une monographie 
qui est un modeie, a montre que le conte se rattache 
a des r^cits indiens, bouddhiques, qui respirent un 
esprit particulier de haine, d'animosite a 1'egard de 
la femme. De pareils recits sont tout autre chose 
que les historiettes purement comiques de femmes 
infid&les et de maris trompes, dont Benfey et ses 
disciples attribuaient l'invention au Bouddhisme ; 
dans le cas present, il semble bien qu'on soit reelle- 
ment en presence d'une invention d'ascetes, qui ont 
voulu montrer a leurs disciples que les femmes son! 
des 6tres abominables et dangereux. 

Un conte tr&s repandu, que nous analyserons dans 
le chapitre suivant, est YAnneau magique : c'est un 
recit tr&s curieux en lui-meme et, de plus, int&ressant, 
comme 6tant l'un des deux themes dont la combi- 
naison a form£ le celebre conte & Aladdin dans les 
Mille el une Nuits. Diff6rents details du recit viennent 
a Pappui de la conjecture de Benfey, qui attribuait 
au conte une origine indienne (3). 

Enfin le fait qu'un recit est tres anciennement 

(i) Le recueil indien est certainement ancien : il remonte peut- 
etre au v° siecle de notre ere. Le conte a par consequent eu tout 
le temps de se repandre : on le trouve, en effet, depuis l'Europe 
Occidental jusque dans Plnsulinde (iles Sanghir, au nord des 
Celebes). 

(2) Gosquin, Contes popul. de Lorraine, n* 83 ; recueil des 
freres Grimm, n° 16. 

(3) La preuve documentaire fait defaut, le conte ne se trouvant 
dans aucun recueil indien ancien ; mais ce n'est pas un argument 
decistf contre 1' origine indienne. 
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attests dans Flnde cr6e une presomption en faveur 
de Forigine indienne. II en est ainsi de Fhistoire de 
la femme vertueuse, qui chatie et expose en public 
des galants indiscrets — gen^ralement des person- 
nages officiels, plus ou moins haut places — qui Font 
assaillie de propositions deshonnetes : c'est le fableau 
de Constant du Hamel (xm e siecle) ; on a trouve ce 
r^cit dans la tradition orale, notamment en Russie, 
Ce conte se lit dans la grande collection des jdtakas 
des Bouddhistes du Sud et dans un rdcit des Boud- 
dhistes du Nord, conserve dans une traduction tibe- 
taine ; de plus, une des scenes du conte est repre- 
sentee sur un bas-relief du stoupa de Barhut (u e siecle 
avant noire ere). Get ensemble de faits constitue une 
forte presomption en faveur de Forigine indienne du 
recit, mais une presomption seulement ; car le sujet, 
en lui-meme, n'a rien de particulierement indien et 
Flnde aurait pu emprunter le recit k Fetranger, de 
m6me qu'elle a emprunte a Fetranger celui du Tre- 
sor de Rhampsinite. II en est de meme dans d'autres 
cas, ou c'est Flnde qui nous a conserve la forme 
ecrite la plus ancienne de contes internationaux. 

Si Flnde n'a pas tout invente, elie a eu incon- 
testablement le merite de cette redaction ; dans ses 
recueils de contes, dans sa litterature religieuse, elle 
nous a conserve ainsi des documents d ? une valeur 
inappreciable (1). Le conte de la Fiancee substitute 
peut servir d'exemple. Nous verrons dans le cha- 
pitre in que les recits epiques sur Berthe « au grand 
pied », la mere de Charlemagne, ne sont que la mise 
en oeuvre d'une version de ce conte. Une theorie 
paradoxale s'etait efforeee de renverser les termes 
du probleme : le conte si extraordinairement repandu 
serait le reflet du recit epique, devenu episode de 

(i) Particulierement precieuses sont les traductions chinoises de 
recits bouddhiques, ces traductions etant souvent datees avec 
precision. 
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•ehronique, et aboutissant a un recit en prose qui, 
en Ailemagne, fait partie de la litterature de col- 
portage, laquelle aurait fait penetrer le theme dans 
la tradition populaire. Le temoignage de l'lnde 
renverse cette hypothese trop ingenieuse : le r^cit 
epique ne remonte pas plus haut que le xn e siecle ; 
or, nous trouvons le conte de la Fiancee substitute au 
xi e siecle dans deux collections indiennes, celie de 
Kshemendra et celle de Somadeva, qui sont des 
copies d'une collection perdue que les indianistes 
placent au x e siecle. Les contes oraux de ce type ne 
sorit certainement pas des descendants du r^cit tr6s 
artificiellement developpe qu'on lit chez les deux 
auteurs indiens, mais ce recit prouve en tout cas que 
le conte est plus ancien — probablement bien plus 
ancien — que le recit epique. Les livres indiens nous 
fournissent ainsi des preuves convaincantes de Fan- 
tiquite des contes. 

Gar beaucoup de contes populaires sont anciens, 
quelques-uns tres anciens : c'est une verite dont on 
se convaincra de plus en plus. Nous avons vu que des 
th&mes, des recits entiers se retrouvent dans 1'an- 
tique litterature des Egyptiens, des Juifs, des Grecs ; 
les recits conserves da&s la litterature de l'lnde nous 
fournissent la preuve pour d'autres contes ; de quel 
droit peut-on aflirmer que les recits dont nous ne 
possedons pas de versions anciennes mises par £crit 
sont tous reeents? L'exploration methodique des 
tresors de la tradition populaire est chose toute 
recente; nous ne connaissons l.es contes du passe 
que par le hasard d'une utilisation ou d'une allusion 
litteraire : que saurions-nous de 1'existence du conte 
de Psyche dans 1' Antiquity si Apulee ne l'avait insere 
comme Episode dans son roman des Metamorphoses? 
L'lnde elle-meme, qui nous a transmis tant de mate- 
riaux preeieux, n'a pas recueilli les contes systema- 
tiquement : si sa literature nous a conserve tant de 
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recits, c'est que les sectes religieuses se servirent des 
contes populaires pour leur predication et mirent 
ainsi ces recits a la mode. 

Si Ton doit a Imettre que chez tous les peuples qui 
out eu une litterature, il a existe des recits transmis 
oralement qui n'ont pas laisse de trace ecrite, s'il y 
a par consequent d'enormes lacunes dans notre docu- 
mentation, nous pouvons cependant juger de Fanti- 
quite d'un conte d'apr&s sa diffusion. En general, on 
peut affirmer qu'un recit qui se rencontre dans de 
nombreuses versions, sur un domaine geographique 
etendu, est ancien; et cela se comprend : un cunte 
ne voyage pas a la vapeur 5 il a besoin d'un certain 
temps pour aller de pays en pays, puis de continent 
en continent. A cet egard, les recits litteraires qui 
ont p6n£tre dans le peuple depuis le moyen age 
peuvent servir de contre-epreuve. Prenons comme 
exemple l'histoire de Griseldis : voila un recit qui, 
depuis le temps de Boccace et de Petrarque, presque 
jusqu'a nos jours, a joui d'une grande vogue : il fut 
developpe en chaire par les pr6dicateurs, mis an 
theatre; surtout, il fit partie, en maint pays, de la 
literature decolportage. Cependant, deux specialistes 
de la litterature des contes, R. Kohler et J. Bolte, 
n'ont pu recueillir a eux deux qu'une dizaine de 
versions orales: aucune de ses versions n'a ete notee 
en dehors de FEurope. C'est certainement peu de 
chose, quand on compare le nombre considerable 
de versions qu'on a pu recueillir de Cendrillon, Psyche, 
la, Fiancee substitute et autres contes vraiment « inter- 
nationaux » : ce grand nombre de versions, recueil- 
lies dans des pays tres divers, tres eloignes les uns 
des autres, constitue, a lui seui, une forte pr^somp- 
tion en faveur de Fantiquit^ de ces recits (1). Grace 

(1) II faut remarquer que la reciproque n'est pas vraie : des 
eontes, que nous avons de bonnes raisons de croire anciens, ne 
se renconlrentparfois que dans un nombre de versions assez res- 
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a,ux explorations folkloriques des cinquante der- 
nieres annees, nous commengons a entrevoir les 
grandes lignes de la distribution geographique d'un 
certain nombre de contes internationaux (1); nous 
pouvons constater qu'il y a des domaines, des regions 
folkloriques (2), qu'il y a des contes qui se trouvent 
dans telle region et manquent dans telle autre ; il 
pent etre important de noter, par exemple, que tel 
r^cit recueilli en Europe et dans 1'Asie occidentale, 
ne s'est pas rencontre jusqu'ici dans l'lnde, si bien 
exploree eependant par des savants anglais et 
indigenes. 

Le lecteur dira peut-etre : « De ce que vous venez 
d'exposer, il resulte que nous ne savons rien de 
precis sur la patrie de la plupart des contes et que 
la date en est egalement incertaine; alors, aquoi bon 
s'en occuper? » Nous essayerons de montrer, dans les 
pages qui suivent, que, si notre savoir, dans ces 
matieres, a des limites, l'etude des rdcits populaires, 
qu'on les considere en eux-memes ou dans leurs 
rapports avec la litterature ecrite, aboutit a des 
resultats interessants et peut repandre une lumiere 
nouvelle sur certains points de l'histoire litteraire. 

treint, dans im domaine geographique relalivement peu etenda. 
Un conte peut cesser de plaire et s'eteindre dans tel pays, du moins 
sous sa forme la plus archaique. 

(1) De la l'utilite du grand repertoire de MM. J. Bolte et 
G. Polwka, Anmerhungen zuden Kinder-and Hausmdrchen der 
Gebruder Grimm, Leipzig, 1913-1918, 3 vol. in-8°, qui donne, pour 
chaque recit du recueil des freres Grimm, l'indication des autres 
versions connues des auteurs. 

(2) On peut distinguer en gros : r l'Europe occidenlale; 2° les 
pays slaves ; 3° l'Asie occidentale; 4° PAfrique du Nord; 5° Flnde 
et PExtreme-Orient. II y a des regions intermediaires : la Grece 
moderne a subi 1'influence du folklore turc; les indigenes de la 
Siberie ont emprunte des contes aux colons russes, bien que leur 
folklore presente aussi des ressemblances avec celui de l'Asie 
occidentale, etc. (Voir, pour la theorie generale, A. Van Gennkp, 
La Formation des Legendes, Paris, Flammarion, livre II, chap. I.) 



CHAPITRE II 
Evolution et formation des contes populaires* 



Avant d'aller plus loin, nous donnerons d'abord 
quelques deiinitions, que, rigoureusement, il eut et& 
de notre devoir de mettre en tete du premier chapitre, 
si cet aperQu avait quelques pretentions au genre 
didactique. 

Les contes populaires sont des recits traditionnels? 
oraux, transmis surtout — mais non exelusivement 
— par des gens du peuple. Cette definition netouche 
pas a la question d'origine premiere du recit. Un 
rdcit qui reproduit la Griseldis de Boccace a parfai- 
tement droit au nom de conte populaire, des qu'il est 
entre dans le courant de la tradition eta et6 recueilli 
de la bouche de gens qui sont des illettr^s ou des 
quasi illettres et qui en tout cas, eux, Font reQU 
oralement. 

Le conte est transmis, disons-nous, par des gens 
du peuple, mais non exelusivement. En feuilletant 
des revues de folklore ou des recueils de contes 
on trouve note assez frequemment que tel recit a et6 
raconte a celui qui Fa recueilli par <( une vieille 
parente, par une dame de ma province, qui savait 
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beaucoup de contes », etc. ; mais il y a fort 5. parier que 
cette dame, cetle parente tenaient, elles, leurs recits 
de quelque femme du peuple, bonne d'enfant, 
paysanne qu'elles avaient connue, etc. 

Generalement nous nous figurons les contes, au 
moins les contes merveilleux, racontes a des enfants : 
sur le frontispice des anciennes Editions des contes 
de Perrault, on voit representee « Ma Mere l'Oye » 
faisant des recits a des enfants groupes autour d'elle. 
Mais, dans les classes populaires, l'auditoire peutpar- 
faitement se composer d'adultes, meme quand il 
s'agit de contes merveilleux; ceci est particuli&rement 
vrai des marins qui, pendant les longues veillees du 
bord, se racontent les histoires aventureuses qu'ils 
ont entendues dans leur enfance (1). Lonnrot, le 
celebre folkloriste de Helsingfors, demandait (2) un 
jour a un Finlandais, pr&s des frontieres de la 
Laponie, ou il avait appris tant de contes? Cethomme 
repondit qu'ii avait passe plusieurs annees au ser- 
vice, soit de pecheurs norvegiens, soit de pecheurs 
russes sur les bords de la mer Glaciate. Mais quand 
la temp£te empechait d'aller a la peche, on se 
racontait des histoires, qu'il a ensuite redites en 
Finlande. — Ge qui est vrai de 1'Europe est encore 
plus vrai, a plus forte raison, des pays hors d'Europe : 
les conteuses de Blida, dont M. Desparmet a note les 
recits si merveilleux et si riches de details, les 
racontent a un auditoire d'adultes. 

Dans le cas des marins ou des pecheurs qui se 
racontent des histoires entre eux, les conteurs sont 
necessairement des hommes; mais les veritables gar- 
diennes de la tradition des contes populaires ont ete 

(1) Une bonne partie des contes de la Haute Bretagne recueillis 
par P. Sebillot se compose de contes de marins ;il est vrai que, 
a en juger d'apres certains specimens, les narrateurs tournent 
parfois le recit a la farce, pour montrer qu'ils ne le prennent 
pas au serieux. 

(2; J. Bedier, Les FaWeaux, T edit. p. 277. 
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et sont encore les femmes. II en etaitainsi dans Fan- 
tiquite greco-romaine ; chez Apulee e'est une vieille 
femme qui raeonte Fhistoire de Psyche a une jeune 
fille et le philologue Friedlander a montre que cet 
exemple n'est pas isol£! On connait l'expression 
fabula anilis, « conte de vieille femme )>, proverbiale 
en latin. Quand un folkloriste moderne donne des 
details sur les personnes dont il tient ses recits, 
presque toujours il nomme en premiere ligne des 
femmes. Et il en est ainsi chez des tribus lointaines 
et <( demi-civilis6es » : chez les Zoulous, chez les 
Cafres, ce sont les femmes qui racontent (1). Nous 
verrons plus loin qu'on peut tirer de ce fait des induc- 
tions sur l'origine de certains recits. 

On peut etablir comme regie generale, du moins en 
ce qui concerne les contes merveilleiix, que plus une 
nation ou une classe est civilisee, plus les recits 
auront une tendance a s'adresser aux seuls enfants 
et a devenir une speciality des femmes. Les Slaves sont, 
pour la civilisation materielle et scolaire, en retard 
sur les peuples de FEurope occidentale; or chez eux, 
dit M. A. van Gennep, « e'est souventle membre le 
plus ag£ de la famille qui possede, comme privilege 
special, le droit de center, de meme que chez les 
demi-civilis^s ce sont les vieiliards qui sont les 
d^positaires du tr6sor mythologique, legendaire et 
rituei du groupement. » 

Les contes ne sont pas des objets de croyance; 
n^anmoins, par une de ces contradictions inherentes 
a l'esprit humain, ils peuvent le devenir des#que, 
plus ou moins modifies et ornes de noms historiques 
ou pseudo-historiques, ils font partie du contenu d'un 
livre canonique d'une religion. G'est cette absence de 
croyance qui constitue la difference entre le conte 
et la legende plus ou moins historique. 

(1) Voir les introductions de Callaway et de G. Mac Call Theal 
en tete de leurs collections. 
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Ces recits, qui ont pour but le simple amuse- 
ment, sont situ6s dans un passe lointain, ind^fmi; 
le d^but de la Psyche d'ApuIee : « II y avait une fois, 
dans une cerlaine ville, un roi et une reine », Erant 
in quddam civitate rex et regina est caracteristique du 
genre. — Tres rarement, on trouve dans les contes 
des noms historiques; quand on les rencontre, ils 
n'ont rien d'ancien et ont ete introduits par le caprice 
d'un narrateur. — Ainsi que 1'^poque, la localite du 
recit est le plus souvent indeterminee; parfois eepcn- 
dant le conte est localise dans la region, le village 
lueme qu'habite le narrateur, ce qui donne au recit 
plus de relief et d'amusement. Le style est clair et 
differe d'un pays a l'autre : en France les contes sont 
d'ordinaire simples, voire un peu sees; ils sont plus 
riches de details en Basse-Bretagne. Plus developpes 
encore sont les contes russes ; le recit a une grace 
naive souvent un peu puerile, parfois exquise; on 
insiste sp^cialement, m6me longuement sur r^lement 
merveilleux. Les contes de l'extreme nord de la 
Russie, publics par Ontchoukov, ont un caractere 
a part : le recit a quelque chose deheurte, d'6nigma- 
tique, on dirait parfois qu'il est Foeuvre decerveaux 
eongeles. Dans les recits notes a Blida, en Algerie, 
par M. Desparmet, on sent le voisinage des Mille et 
une Nuits y ils sont magnifiques ou atroces. Dans les 
contes oraux de l'lnde on trouve une exuberance du 
merveilleux. 

Dans tous les pays, le style des contes a quelque 
chose de traditionnel; les formules toutes faites,. 
archai'ques abondent; on en trouve jusque dans les 
contes de Perrault (« tirez la chevillette, la bobinette 
cherra », etc.). Meme en France, on rencontre parfois^ 
des formules rimees ; elles abondent dans les contes 
siciiiens et leur donnent un grand charme. Nous 
pourrions citer encore d'autres particularity du 
style des contes, par exemple, les formules qui 
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marquent le d6but et la fin du recit, et qui dif- 
ferent d'un pays a 1'autre ; sur l'importance du 
nombre trois dans les narrations, qu'on trouve a peu 
pr6s partout; mais nous devons nous borner a I'es- 
sentiel. 

Un trait commun aux contes — du moins aux 
eontes merveilleux, — c'est que la conclusion est satis- 
faisante : en general, le heros ou 1'heroine triomphe, 
apres avoir traverse des epreuves. Les exceptions a 
cette regie g6nerale sont rares et s'expliquent d'ordi- 
naire par une alteration : la fin du recit manque. Une 
alteration voulue s'observe dans certains des contes 
sur les Ogres, recueillis a Blida par M. Desparmet : 
les conteurs, ou plutot les conteuses, sachant que 
leur auditoire est charme par l'effet terrifiant de ces 
sortes de r£cits, font ce qu'elles peuvent pour le faire 
fremir et donnent une conclusion tragique k des 
contes qui primitivement avaient une fin heureuse (1). 
— Ces contes, d'un genre special, propres a cer- 
taines regions, ont, en effet, une originalite plusappa- 
rente que reelle. A cet egard, on peut citer, outre les 
contes algeriens sur les Ogres, les contes tres curieux 
sur les Vents, recueillis par P. Sebillot dans laHaute- 
Bretagne : ici encore le lecteur averti se trouve 
souvent en presence de r£cits bien connus, adaptes 
a ce th&me special des Vents, en vue d'un auditoire 
habitant non loin de la mer et que le narrateur est 
sur de pouvoir interesser par des contes de cette 
nature. 

Nous arrivons maintenant a une question difficile : 
jusqu'a quel point les contes dits « populaires j> 
meritent-ils ce nom, non seulement en ce qui con- 
cerne leur transmission actuelle — qui, nous 1'avons 
vu, se fait surtout par des gens du peuple, — mais 

(l) Exemple : le premier recit durecueil de M. Desparmet, modi- 
fication d'un conte du type Jason et Medee. Ce qui le prouve, c'est 
■le trait des objets magiques qui parlent. 
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aussi quant a Forigine premiere de ces recits? — 
Nous croyons qu'il faut distinguer : des eas tres dif- 
ferents se presentent, quand on veut analyser le pro- 
bleme a fond. Admettons que la theorie « ethnogra- 
phique » soit vraie absolument pour un certain nombre 
de remits tres anciens : en ce qui concerne ces contes, 
la question ne se pose reellement pas, pour la bonne 
raison que la distinction des classes « populaires a 
et <( superieures » n'existe pas quand il s'agit d'une 
tribu de « Primitifs » ou de « Demi-civilises » : la, 
il n'y a pas encore de difterenciationsociale, surtout, 
au point de vue intellectuel ; le seul individu qui se 
distingue quelque peu de la generality est le « mede- 
€in-sorcier » du groupe. 

Parmi ies recits auxquels on peut attribuer une ori- 
gine plus r^cente, il y en a pour lesquels une deci- 
sion est impossible : un conte du type de Barbe Bleue 
reste saisissant, qu'on le suppose imagine pour int£- 
resser des gens haut places ou des gens du peuple ; 
la seule condition requise, c'est que les auditeurs 
croient a l'existence reelle d'ogres ou de vampires 
(nous traiterons plus loin du probleme du sens primi- 
tif de Barbe Bleue). — Cependant, toute personne qui 
lit un recueil de contes populaires doit etre frapp^e 
de la frequence de cette donn^e : Fhomme de rien, 
le pauvre diable qui reussit dans la vie, grace a son 
habilete (contes reaiistes), grace a une aide surna- 
turelle, au secours d'un animal reconnaissant, etc. 
(contes merveilleux). G'est le cas du heros du Chat 
Botte\ celui d 5 Aladdin, de Cendrillon. — Ces sortes de 
recits semblent l'oeuvre de gens faisant partie de la 
foule, de la masse qui n'apas une vieais^e, qui peine 
et qui se console de son sort en imaginant des his- 
toires ou Fhomme du commun, la jeune fille mal- 
traitee arrivent a une destinee magnifique. Naturelle- 
ment, il faut se garder de la theorie abstraite, quasi 
m6taphysique, qui attribuait la creation des contes^ 
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comme des chants populaires, a lafoule, au «peuple» 
en masse ; le peuple a ses artistes a lui, qui travaii- 
lent pour lui et qui, pour 6fcre anonymes, n'en sont 
pas moins des artistes individuels. Nous allons citer 
un exemple. Le conte d : 'Aladdin, que nous venons de 
nommer, est une oeuvre litteraire, compos6e proba- 
blement en Egypte ; c est une habile « contamination > 
de deux recits, le conte proprement dit de la Larnpe 
merveilleuse et YAnneau magique. Ge dernier recit, 
extremement repandu, a ete etudie avec soin par un 
folkloriste hnlandais, M. Aarne ; en comparant ies ver- 
sions differentes, il a restitue le conte primitif a pen 
pres comme ceci : 

Un jeune homme, tres pauvre, achete, avec le peu d'ar- 
gent qui lui reste, un chien qu'on va tuer, puis un chat 
qui va de meme etre mis a mort ; les deux animaux s'at- 
tachent a leur bienfaiteur Quelque temps apres, le jeune 
homme trouve un serpent en danger de mort et le sauve : 
le serpent, pour le recompenses le conduit dans sa 
demeure et le pere du serpent donne a celui qui a sauve 
son enfant un anneau (on une pierre) qui lui permet de 
realiser tout ce qu'il desire. Le jeune homme se sert de 
cet objet magique pour s'enrichir; avant tout, il se fait 
construire un chateau magnifique. II songe a se marier et 
epouse la fille du roi. Mais son bonheur n'est pas de 
longue duree. L'objet precieux lui est vole ; grace a la puis- 
sance magique de la pierre (de Fanneau), le chateau et la 
femme — qui, sans le savoir et le vouloir avait favorise 
les projets du voleur — sont transported au loin, de 
maniere a se trouver au pouvoir d'un autre. Le jeune 
homme est aussi pauvre qu'il etait au debut Les animaux 
reconnaissants, le chat et le cbien, voyant la detresse de 
leur maitre, prennent la resolution d'aller a la recherche 
de Tobjet magique. lis arrivent au rivage d'une mer qu'il 
faut traverser pour trouver le voleur. Le chat se tient sur 
le dos du chien, pendant que celui-ci nage. Une fois 
qu'ils sont arrives a destination, le chat veut s'emparer 
de Fanneau magique ; mais cela n'est pas facile : le voleur 
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le porte dans sa bouche. Le chat prend une souris et 
menace de la tuer, si elle ne lui procure pas Fanneau. La 
souris, au milieu de la nuit, touche de sa queue les 
levres du voleur endormi : celui-ci rejette Fanneau de sa 
bouche. Les deux animaux s'en vont au plus vite, le chat 
portant Fanneau ; ils traversent de nouveau la mer. Mais 
en route le chat et le chien se querellent ; le chien veut, 
a son tour, porter Fobjet precieux ; par malheur, il le 
laisse tomber dans la mer et un poisson Favale. Les ani- 
maux reussissent cependanta retrouver le poisson et ase 
remettre en possession de Fanneau. A la fin, ilsreviennent 
chez leur maitre. Celui-ci, par le moyen de Fanneau, fait 
reparaitre son chateau et sa femme et est de nouveau 
riche et puissant. 

Nous avons deja dit que ce recit est un des rares 
contes merveilleux auxquels on puisse, pour diffe- 
rentes raisons, attribuer avec quelque vraisemblance 
une origine indienne ; on peut grouper, avee M. Aarne 
les versions en deux families, Fune asiatique, Fautre 
europeenne; ce qui differencie surtout les deux 
families, c'est le role joue par la femme du heros, 
selon qu'elle est simple dupe, ou complice du 
voleur, dont elle est amoureuse dans ce dernier cas. 
Chose qui etonnera bien des gens, les versions qui 
ont une opinion defavorable de la femme sont les 
versions d'Europe, a commencer par les versions 
russes. 

Ce qui fait Fint^ret du conte, pour nbtre sujet, c'est 
qu'on peut le eonsiderer comme type des recits qui 
ont pour sujet Felevation subite d'un individu de 
condition fort humble, grace a des moyens merveil- 
leux. 

Voici un autre specimen de ces sortes de recits : 
c'est un conte qu'on rencontre en Europe occiden- 
tale et meridionale — detres bonnes versions en ont 
et6 recueillies en Italie et en Grece ~- enRussie (ou il 
est tres populaire), en Siberie (ou il a ^te peut-etre 
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introduit par les Russes) ; on en trouve des traces 
dans un recaeil mongol. On pent notifier ainsi par 
conjecture la forme primitive da recit : 

H'y avait une foisunjeune homme, qui etait a la fois 
pauvre, laid, bete et paresseux. Malgre saparesse,samere 
le (iecida un jour a aller travailler un peu; il alia pecher 
et prit un poisson merveilleux, doue de la parole, qui lui 
dit : « Si tu me rejettes a Feau, je t'accorderai un don : 
tous tes souhaits se realiseront. » Le jeune homme rejeta 
le poisson a Feau et rentra chez lui. II passa devant le , 
palais royal ; avec son air laid et imbecile, il avait Fappa- 
rence si singuliere que la fille du roi, qui se tenait a la 
fenetre* ne put s'empecher de rire tout haut. Le jeune 
homme, furieux, dit entre ses dents :, « Je souhaite que tu 
devieimes enceinte ! » Conformement a la promesse du 
poisson, son voeu se realisa : quelques mois apres, la 
princesse se trouva dans une position interessante. Coiere 
effroyabie du roi son pere, qui fitmettre sa fille en prison. 
Elle y accoucha d'un beau gargon, ce qui augmenta encore 
la coiere du roi. 11 attendit que le petit garcon fiit unpen 
avance en age et organisa alors une epreuve : Fenfant, 
mis sur les bras d'une nourrice, fut place dans une des 
salles du palais, puis on fit deiiler devant lui tous les 
jeunes gens cle la ville, d'aborcl les fils des gens haut pla- 
ces, un second jour les Fils des bourgeois, un troisieme 
jour les jeunes gens du has peuple ; celui que Fenfant 
designerait en lui offrant un objet qu'il tenait a la main, 
serait considere comme le pere (1). Les deux premiers 
jours, Fenfant ne designa personne ; le troisieme jour, il 
designa le jeune homme laid et miserable d'aspect. Le 
roi, de plus en plus en coiere contre sa fille, qui avait si 
mal choisi Fobjet de son amour illegitime, decida que la 
princesse, le jeune homme et Fenfant seraient enfermes 
dans un tonneau, qu'on jetterait a la mer. Gette sentence 
fut executee. 

Une fois enfermee dans le tonneau, la princesse demanda 

(l) Gette i'aQon primitive de realiser « la recherche de la pater- 
nite » se trouve dans d'aulres recits anciens, notammexxt dans le 
dernier episode des versions completes du Tresor du roi Rhamp- 
smite. 
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au jeune homme comment il etait possible quelui, qu'elle 
ne connaissait pas, auquel elle n'avait jamais adresse la 
parole, fiit le pere de son enfant. Le jeune homme lui 
raconta Phistoire du poisson et de son souhait, formule 
dans un instant de colere. — « Alors, tons tes souhaits se 
realisent? » — « 11 parait. » — « Exprime done le sou- 
hait que le tonneau aborde au plus vite au rivage pro- 
chain. » — Le jeune homme exprima son souhait et peu 
de temps apres, un choc indiqua que le tonneau avail 
louche terre. — « Souhaite que le tonneau s'ouvre. » — 
Le jeune homme formula le souhait et le tonneau s'ou- 
vrit. — La princesse se trouva, avecson enfant efcle jeune 
homme sur un rivage desole. — « Souhaite qu'il s'eleve 
ici un beau palais, magnifiquement meuble, avec un beau 
jardin et les domestiques necessaires. » — Ges souhaits se 
realiserent aussitot. — « Souhaite que tudeviennes beau. » 
— « Souhaite que tu deviennes intelligent. » — Ges sou- 
haits se realiserent egalement. 

Quelque temps apres, des voyageurs parlerent au roidu 
palais qui s'elevait, non loin de son royaume, sur une 
cote naguere deserte. Le roi resolut d'aller voir en per- 
sonne cette merveille ; il partit avec la reine et une suite. 
II debarqua, fut bien recu et ne reconnut ni le jeune 
homme, completement transforme, nimeme la princesse. 
Au cours de la visite, le jeune homme souhaita qu ? un des 
objets precieux qui se trouvaient dans le palais, se trans- 
ports doucement dans la poche du roi; puis il constata 
la disparition de Pobjet : il fut trouve sur le roi, quand 
on le fouilla, en meme temps que sa suite. Le roi protes- 
tait qu'il n'etait pas un voleur, la princesse lui rappela 
qu'il avaitjadis, avec moins de raison, accuse sa propre 
fille d'inconduite. 

Geci amena une reconnaissance et une reconciliation 
generale. Le jeune homme, devenu beau et spirituel, 
devint le gendre du roi et plus tard son successeur. 



II y a des raisons de croire que ce conte singalier, 
qui est en quelque sorte la parodie de Thistoire de 
Danae, abandonnee aux flots de la mer, dans une 
caisse ? avec son enfant, le petit Persee ? est ancien. 
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Ge qui est evident, c'est la tendance generale du 
conte : il serait difficile d'imaginer une expression 
plus frappante de lidee que tout ici-bas n'est que 
chance : fagon de voir naturelle chez ceux qui n'ont 
pas ete favorises de la fortune et qui se consolent en 
se pla^ant a un point de vue humoristique. 

En general, les contes, surtout les contes r^alistes, 
sont pen respectueux pour les gens en place. Prenons 
par exemple le Tresor du roi Rhampsinite, un des plus 
anciens contes qui soient attestes d'une fagon docu- 
mentaire ; ce conte a eu un succes universel : il 
roule tout entier sur les efforts d'un roi pour s'empa- 
rer de la personne d'un voleur audacieux; tous les 
moyens employes par le roi sont dejoues par le voleur ; 
finalement, le monarque se decide, pour decouvrir le 
criminel, a prostituer sa propre fille; cet expedient 
desespere ayant eu aussi peu d'effet que les autres, 
il se decide a faire du voleur son gendre. — Dans le 
conte de la Lampe, qui constitue, avec le conte de 
YAnneau magique, dont nous venons de parler, le fond de 
Fhistoire d' Aladdin, nous avons de meme un roi bafoue 
et une princesse niise a mal ; on pourrait citer ais£- 
ment d'autres exemples. — II est difficile de croire 
que de pareils recits aient ete inventes par des cour- 
tisans ou des gens haut places ; ils sont visiblement 
1'oeuvre de personnes du commun, qui prenaient en 
quelque sorte la revanche de leur condition modeste 
en inventant des histoires de gens de rien qui, par 
suite de leur intelligence ou d'une chance inoui'e, sont 
arrives a etre quelque chose. 

II y a par consequent un fond de verity dans la 
th^orie du psychologue Riklin, qui constatait une ana- 
logic entre le conte — surtout le conte merveilleux — 
et le reve : Fun et 1'autre seraient egalement la mani- 
festation du desir (1). II faut cependant dire de suite 

(l) Voir, sur la theorie de Riklin, A. van Gennep, la Formation 
des Ugendes, p. 257-258. 
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que cette theorie n'a pas une valeur absolue : il y a 
des contes — nousle verrons plus loin — auxquels on 
peut atlribuer une valeur utilitaire et qui semblent 
avoir pour but une lecon de morale (1). — Mais reve- 
nons aux inventeurs de contes. 

Si bien des remits qui vivent dans lamemoire popu- 
late semblent l'ceuvre de gens du commun, on pent 
se demander si certains contes n'ont pas ete inventes 
par des femmes. Nous avons constate la part qu'onfc 
eue, de tout temps, les femmes dans la transmission 
des contes, surtout des contes merveilleux ; il serait 
bien possible que des femmes eussent aussi invente 
des contes. C'est un fait remarquable que, parmi les 
contes les plus repandus, on en trouve tant qui ont, 
non un heros, mais une heroine : Psyche, Cendrillon, 
Peau d'Ane, la Belle au Bois dormant, la Fiancee subs- 
titute, Blanche comme neige (Sneewillchen), etc. Deplus, 
il y a des cas ou un theme parait dans les contes sous 
une forme <c fe'minisee », qui denonce 1'intervention 
d'une femme (2). Parmi les contes non merveilleux, 
realistes, on en trouve egalement, qui semblent ima- 
gines par des femmes, en l'honneur de leur sexe, pour 
protester contre les recits trop nombreux, d'origine 
masculine, qui representent les femmes comme infi- 
deles, inconstantes et dominies par la sensualite. Des 



(1) G. Paris attribuait al'inventeur du conte du Tresor une inten- 
tion de morale pratique : son but aurait ete de montrer qu'avee 
de intelligence on peut setirer des plus grandes difftcultes et arri- 
ver a une position magnifique. 

(2) Le conte si repandu des DeuxSoeursjalouses de leur Cadette{Cos~ 
quin, n» 17) contient essentiellement le theme de la mere persecuted 
et maltraitee, puis rehabilitee par ses enfants. Dans les formes 
mythologiques de ce theme (Antiope, etc., chez les Grecs) ce sont les 
fils qui delivrent la mere ; dans le conte, la soeur reussit, la ou les 
freres ont echoue. - D'autre part, il est remarquable que dans des 
versions de Cendrillon recueillies chez des « demi -civilises », chez les 
Gafres et chez les Santals (tribu non aryenne de l'lnde), le recit se 
raconte, non au sujet d'une jeune fille, mais d'un jeune homme : 
est-ce parce que, dans la mentalite de ces « Primitifs », la femme 
n'a pas assez de dignite pour etre protagoniste d'un conte? 
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recits comme celui (certainement ancien) de la Jeune 
Fille ingenieuse (theme de AWs well that ends well de 
Shakespeare), celui, encore plus ancien, de la Femme 
qui chdtie les galants indiscrets (le fableau Constant du 
Hamel), etc 5 pourraient bien rentrer dans cette cate- 
goric 

Geci suppose que certains remits, au moins, ont ete 
iaventes dans un but determine, qu'ils ont en vue 
autre chose que le simple amusement. Geci peut etre 
vrai, meme pour des contes tres anciens, en conse- 
quence du principe que les « primitifs )> ou « demi- 
civilises » sont avant tout utilitaires, qu'ils ignorent 
la doctrine de l'Art pour 1'Art (1). Andrew Lang croyait 
que des recits du genre de Psyche avaient ete inventes 
primitivement pour inculquer le respect du tahou 
qu'on trouve chez plusieurs peuples et qui defend a 
la femmo de voir son mari durant la premiere periode 
du mariage : on se rappelle que Psyche est punie 
par des epreuves pour avoir tente de voir son mari, 
1'Amour, malgre la defense de celui-ci; et il est cer- 
tain que les Primitifs ont des contes qui ont pour 
but de montrer qu'il est dangereux de ne pas se sou- 
mettre a certains tabous y de ne pas accomplir cer- 
taines ceremonies (2). D'autres contes semblent avoir 
pour but d'inculquer des regies generates de con- 
duite ; c'est ainsi que celui, si repandu sous des formes 
differentes, du Mort reconnaissant, montre le heros 
du recit magniiiquement recompense pour avoir 
honore la depouille d'un mort. Un autre conte, tres 
repandu egalement, montre, sous une forme drama- 
tique, que le mechant expie finalement sa mechan- 
cete : 

(!) Voir sur ce principe, A. van Gennep, la Formation des legendes. 

(2) Conte des Cafres qui montre qu'une jeune fille eut toutessortes 
de mal hears pour n' avoir pas voulu se soumettre a la regie qui 
present un isolement absolu des jeunes filles au moment ou elles 
arrivent a la puberte,- G. Mac Call Theal, Kaffir Folk Lore, London, 
1882, p. 64. 
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Deux compagnons (ou deux freres), Pun honnete, Pautre 
perfide. font route ensemble. Dans bien des versions du 
recit, il y a discussion entre les deux compagnons sur ce 
qui vaut mieux : la justice ou Pinjustice. Un tiers ayant 
decide en faveur de Pinjustice, le personnage periide creve 
les yeux a son compagnon et P abandonne dans la solitude. 
Le malheureux, abandonne et aveugle, assiste a une con- 
versation entre des animaux (ou des esprits, ou des sor- 
cieres) et apprend ainsi des secrets merveilleux, notamment 
le moyen de recouvrer la vue (au moyen d'une certaine 
eau ou par le sue d'une plante qui se trouve tout pres), 
et celui de guerir une princesse malade. L'abandoime se 
sert du remede, y voit clair immediatement, puisgueritla 
princesse et devientson epoux. — Le compagnon (frere) per- 
fide se rend plus tard au meme endroit ou Pautre a assiste 
a la conversation, mais les animaux (esprits, sorcieres) le 
decouvrent, puis croyant que e'est lui qui a decouvert 
leurs secrets, ils le tuent (1). 

Si un pareii recit est une veritable morale en action, 
d'autres forment une sorte de philosophic primitive 
de la vie humaine. II y a des contes fatalistes, comme 
ceiui si repandu de V Enfant predestine, qui se trouve 
deja dans un ouvrage bouddhique traduit en chinois 
avant Pan 280 de notre ere (ce recit ne contient aucun 
detail merveilleux); puis un autre conte, encore plus 
siugulier (2), qui montre que les manages, comme 
disent les bonnes gens, <( se font dans le ciel )>. 

Enfin, on peut citer un petit groupe de contes qui 
roulent sur la question de la Fortune, du hasard sin- 
gulier dans la distribution des richesses : le plus 
remarquableest celui dont nousavons parle a propos 
des recits de PAntiquite et dont la version la plus con- 

(1) Voir Cosquin, Contes popul. de Lorraine n° 7 et les paral- 
lels cites. On trouve ce conte dans un recueil Sanscrit des Jamas, 
le Katha koca, trad, de Tawney. p. 162 et suiv. ; il fait partie de la 
litterature canonique ancienne des Jainas, voir tbid. p. 239. II se 
trouve egalement dans un ouvrage juif du xrpsiecle.; voir M. Gas- 
ter dans Folh-Lore, VIT (1896), 231. 

(2) E. Cosquin, Romania, XL (194 i), .20-429. 
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nue est dans les Mille et une Nuits de Galland, le Mar- 
chand Hasan al-Habbal). Nous croyons cependant que 
la version arabe, ou le point de depart est une discus- 
sion entre deux amis, est moms primitive que les 
versions populaires ou figurent des figures allego- 
riques. Heur el Malheur (Russie), Dame Fortune et 
Monsieur Argent^ Dona Fortuna et Don Dinero 
(Espagne). — Nous sommes ici sur l'extreme limite 
qui separe le conte merveilleux du eonte realiste. 

Apres avoir enum^re ces categories de contes a 
intentions plus ou moins didactiques, il reste Penorme 
masse des r^cits qui n'ont d'autre motif que la recrea- 
tion ; du moins, a la distance ou nous sommes des 
inventeurs, nous ne pouvons plus discerner d'autre 
intention que celle-la. 

Geci dit, nous arrivons a la question capitale : que 
pouvons-nous savoir de la formation, de revolution 
des contes? Pouvons-nous meme, en comparant les 
diflferentes versions, restituer la forme primitive 
d'un conte? Quoi de plus incertain, de plus fluide que 
la tradition orale ? Comment proceder avec quelque 
certitude au milieu de toutes ces chances d'erreur? 

Avant de repondre a ces questions, nous devons 
ecarter un obstacle : la theorie d'apres laquelle un 
meme conte aurait ete invente et reinvents une infi- 
nite de fois. Cette doctrine — dans la langue du folk- 
lore on Pappelle la theorie « casualiste » — ne nous 
retiendra pas longtemps, le seul savant de valeur 
qui ait paru parfois Tadmettre, a savoir Andrew 
Lang, ayant donne a ce sujet des eclaircissements 
qui equivalent a une renonciation. La verite, c'est 
que le « casualisme » a pour lui une apparence 
qui s'evanouit des qu'on Fexamine serieusement. On 
comprend que des themes qui se rattachent a ce que 
Goethe appelait « les rapports permanents » de la vie 
humaine aient ete incessamment inventes et reinven- 
tes : dans cette categorie rentrent, le Combat du pere 
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et du His, qui se rencontrent sans se connaitre, le 
Retour du mari, qui, revenant apres une longue 
absence, retrouve sa femme fidele ou infidele a son 
souvenir, le Fils qui venge la mort de son pere 
les Enfants qui sauvent et rehabilitent leur mere, 
persecuted et maltraitee pendant des annees, etc. 
On comprend de meme que des croyances et des rites, 
qui se retrouvent identiquement les memes chez des 
peuples tres divers, donnent lieu a des Episodes sem- 
blables, dans des contes de peuples eloignes les uns 
des autres : c'est le cas du « signe de vie et de 
mort )), dont nous avons deja parle et qui est en rap- 
port, ainsi que Font montre les ethnographes, avec 
d'anciennes croyances magico-animistes. — - Mais il 
en est autrement quand des contes, recueillis chez 
des peuples differents, presentent des series d'aven- 
tures semblables : dans ce cas, il faut admettre que 
ces. recits sont historiquement apparentes. Nous arri- 
vons a la meme conclusion, pour certains themes tres 
frequents dans les contes qui ne s'expliquent pas 
comine des reflets de rites ou de croyances et qui ont 
quelque chose de tres particulier : on peut citer comme 
exemple la Fuite, la Poursuite etles Objets magiques 
lances par les personnages poursuivis. Tant qu'on 
n'aura pas reussi a expliquer ce theme singulier par 
quelque rite, jadis pratique par bien des peuples, il 
faut admettre qu'on a affaire a une fiction pure et 
simple, inventee une fois pour toutes en un lieu deter- 
mine, qui a plu a des imaginations enfantines et qui 
a fait le tour du monde, ou peu s'en faut. 

Cette objection ecartee, nous devons admettre qu'il 
y a, entre des recits manifestement semblables, 
recueillis dans des pays divers, un lien historique et 
qu'on peut, au moins en theorie, essayer de recons- 
tituer Fancetre commun de ces recits. II faut natu- 
rellement, dans ce travail, s'avancer methodique- 
ment, en observant certaines regies : 1° il faut proceder 
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en dehors de toute vue precongue sur ]a forme primi- 
tive ou l'origine du recit; 2° il faut se servir de toutes 
les versions qu'on connait; s'il existe des versions 
^crites anciennes, il faut en tenir grand compte, mais 
sans y attacher une valeur absolue : une version mise 
par ecrit il y a des siecles peut etre alteree, tout aussi 
bien qu'une version orale recueillie toutrecemment; 
3° nous devons admettre qu'un episode, un detail 
qui se rencontre dans des versions recueillies dans 
des pays tres eloignes les uns des autres a fait partie 
tres probablement du recit archetype qu'ii s'agit de 
reconstituer ; cette conclusion parait d'autant plus 
justice que ces versions sont plus nombreuses. 

C'est en proc^dant d'apres cette methode que des 
specialistes, notamment G. Paris et M. Aarne, ont 
redige Ieurs monographies de contes. Prenons comme 
exemple le travail du premier sur le Tresor du roi 
Rhampsinite. Dans la version £crite la plus ancienne, 
celle d'H^rodote, le roi est seul a prendre les mesures 
pour s'emparer du voleur qui met son tresor an 
pillage ; il en est de meme dans les anciennes ver- 
sions indiennes. Mais le roi est assiste d'un con- 
seiller dans les versions occidentales du moyen age; 
il en est de meme dans des versions orales recueillies 
dans 1'Europe occidentale, en Russie, en Asie et dans 
TAfrique du Nord; il est de plus question d'un con- 
seiller dans une ancienne version ^crite grecque (frag- 
raentaire). Dans beaucoup de ces versions, le con- 
seiller est un ancien voleur, auquel le roi a fait grace 
de la vie, mais en lui faisant crever les yeux (selon 
certaines versions). En tout cas, ce conseiller est un 
personnage si constant, que nous avons le droit d'ad- 
tnettre qu'il figurait dans le conte archetype, qui est 
ainsi le plus ancien exemple connu du theme de la 
lutte entre le criminel et le detective, si frequent 
dans nos romans policiers modernes. 

Nous pourrions citer encore d'autres episodes de ce 
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meme conte, pour lesquels la comparaison des ver- 
sions permet de completer et de rectifier le re*cit 
d'Herodote, texte pourtant tres ancien, mais ce que 
nous avons dit peut donner une idee de la mdthode, 
qui est dans tous les cas essentiellement la meme, 
bien que, pour aucun autre conte on ne dispose d'un 
aussi grand nombre de versions ecrites anciennes 
que pour le conte du Tresor. 

Ge conte presente pour Fetude comparative, un 
autre avantage : il est r^aliste et d'une structure 
assez logique; pour bien des recits merveilleux il en 
est autrement. On peut cependant essayer unerecons- 
titution pour les details essentiels; naturellement, 
on ne peut se flatter de reussir dans tous les cas qui 
se presentent. 

Nous prenons comme premier exemple un recit 
connu de tous : Cendrillon. 

Le theme de Cendrillon, sous sa forme la plus 
connue, peut se resumer ainsL Une jeune fille est 
n£glig£e, meme maltraitee par une maratre. D'une 
maniere surnaturelle elle obtient une belle robe, qui 
lui permet de se montrer en public (dans une fete) de 
telle sorte qu'elle attire l'attention d'un prince. Par 
le moyen d'une chaussure perdue et qui ne s'adapte 
qu'au pied tres petit de la jeune fille, le prince 
s'assure de son identite : il Tepouse. 

Ge schema est diversifie' a l'infini dans les versions 
recueillies sur un domaine geographique enorme, 
qui va de 1'Irlande a i'lndo-Ghine ; une version 
alteree a meme ete notee dans TArchipel indion (chez 
les Macassares de Gelebes). Ge qui facilite dans ce 
cas special, Fetude du conte, c'est Fexcellente mono- 
graphie que lui a consacre Miss Gox (1), qui non sett- 
lement analyse les differentes versions publieesjus- 
qu'en 1893, mais de plus resume ces analyses, de 

(l) Marian Roalf Cox, Cinderella, London, 1893. 
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maniere a mettre en relief les details importants. — 
Le probleme essentiel, pour Fetude du conte, reside 
dans Felement surnaturel qui permet a Fhe>oi'ne 
opprimee de se montrer momentanement en public a 
son avantage. Ghacun sait que, chez Perrault, Cen- 
driilon doit sa robe de bal a sa marraine, qui est 
fee ; mais c'est la une invention propre a la version 
du xvn e sieele. Dans un grand nombre de contes, 
l'element surnaturel est represents par un animal, 
qui figure dans 45 des ^30 versions que Miss Cox 
avaitreunies en 1893. On dira queeette proportion — 
un peu plus d'un tiers du nombre total des versions 
— n'est pas decisive; mais il faut remarquer que ces 
45 versions ont ete recueillies dans les pays les plus 
divers, depuis 1'Europe occidentale jusqu'en Indo- 
Chine; il est tres peu probable que les conteurs de 
tous ces pays se soient entendus pour introduire 
cet element dans le recit s'il ne figurait pas dans le 
conte-archetype. Dans les contes de FIndo-Chine, et 
dans quelques contes europeens Fanimal est un pois- 
son (1) ; mais le plus souvent, il s'agit d'un quadru- 
pede, brebis, veau, taureau, vache; celle-ci parait 
tres frequemment et pourrait bien avoir figure dans 
le recit archetype. En tout cas, Fanimal est merveil- 
leux : dans un certain nombre de versions, son oreille 
(ou sa corn a) est une veritable « corne d'abondance », 
qui fournit de la nourriture a Fheroine, affamee par 
sa maratre. En general, dans les contes ou il figure, 
Fanimal, poisson ou quadrupede, est tue, par ordre 
de la maratre ; et c'est de son corps que proviennent 
directement ou indirectement, les objets merveil- 
leux, qui vont decider de la destinee de Fheroine. — 
Get animal merveilleux est represente comme recon- 
naissant dans les contes de FIndo-Ghine, mais c'est 
la un fait exceptionnel : en general, il est secou- 

(i) L'animal (poisson) figure egalement dans le conte alte're de 
€elebes qui a echappe a Miss Cox. 
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rable sans avoir des raisons d'etre reconnaissant. 

Dans quelques contes, il a ete leguea l'heroi'ne par 
la mere mourante; dans un recit tres eurieux de la 
Haute-Ecosse, l'animal (une brebis) est la m&re elle- 
meme que le pere de l'heroine a epousde sous sa forme 
animale. Geci semble tres « primitif », mais le conte 
qui contient ce trait, en contient d'autres qui le sont 
beaucoup moins (le bal ou fete, etc.), ce qui nous ins- 
pire de la mefiance quant au caract&re primitif de la 
brebis epousee. Dans un certain nombre de versions, 
Tanimai est la mere de l'heroi'ne, metamorphosee : 
enlin, il y a un assez grand nombre de versions ou 
l'apparition de l'animal merveilleux n'est pas autre- 
ment motiv^e et ou cet animal agit simplement en 
tant que bete secourable de nature : ce pourrait bien 
6tre la version primitive. 

Ce theme de l'animal merveilleux — & distinguer 
de Tanimal reconnaissant — se retrouve dans d'autres 
contes, ou il s'agit soit d'une heroine, soit d'un 
heros. Dans ce dernier cas, l'animal merveilleux est 
d'ordinaire un cheval ; son role est essentiellement 
celui d'aide et de conseiller, il fournit au heros les 
moyens de triompher et lui indique de quelle fagon 
il doit s'en servir (1). Ce theme est tr6s frequent dans 
les recits des demi-civilises, ou il peut sagir d'un 
boeuf (Zoulous), d'un oiseau (Nord de Celebes), d'une 
holothurie (lies Sangir, Archipel indien), etc., qui 
prete son secours soit a un heros batailleur, soit h 
des enfants orphelins. Andrew Lang l'a retrouve dans 
la mythologie grecque : la chevre Amalthee, qui 
nourrit le petit Zeus et dont les cornes donnaient 
une nourriture merveilleuse, le belier a la « toison 
d'or », qui transporta Phrixos et Helle et qui est 
represente comme doue de la parole et donnant des 



(l) Voir par exemple E. Cosquin, Contes popul. de Lorraine 
n° 12^ Le Prince et son cheval, et les recits cites par l'editeur. 
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conseils a Phrixos (1). Quand on se rappelle les 
mythes des demi-civilis6s ou des animaux jouent 
le role de heros civilisateurs et de demiurges, de 
pareille's conceptions paraissent moins singulieres. 

Dans un grand nombre de versions on trouve le 
trait, utilise sous une forme modiilee par Perrault, 
que Fheroi'ne, a plusieurs reprises, apres s'etre mon- 
tree dans toute sa splendeur, rentre chez elle el 
reprend son exterieur sordide, non pour obeir a une 
necessite exterieure, comme dans le recit francais 
du xvii 8 siecle, mais par une sorte de loi de sa 
nature. On retrouve le meme trait dans plusieurs 
versions de Peau d'dne et, transports a un heros 
masculin, dans un conte que nous aurons a examiner 
plus loin, et qui fut le point de depart de la legende 
de Robert le Diable. 

Le nom meme de Cendrillon n'appartient pas en 
propre a I'heroine de notre theme, mais est donne 
primitivement a un personnage masculin, dont nous 
parlerons plus loin. Ce qui appartient en propre a 
notre theme, c'est que la jeune ftlle est tyrannisee 
par sa maratre; le trait qu'elle est toujours assise 
dans les cendres du foyer, lie au nom de Cendrillon, 
est adventice. 

La difficulte qu'on eprouve a reconslituer le recit 
archetype est, de meme que le grand nombre de ver- 
sions et le domaine geographique etendu sur, lequel 
ces versions se rencontrent, une preuve de la haute 
antiquite de notre conte. Nous avons une preuve 
directe de cette antiquite dans ie recit du geographe 



{{) Apollonios de Rhodes, Argowmtiques, I, 255 et les remarques 
du sclioliaste sur ces vers. D'autre part, dans un type de contes, 
qui s'est parfois combine avec celui de Cendrillon, il est question 
d'un animal (taureau) qui donne des conseils a I'heroine et 1'ern- 
porte sur son dos, comme le nelier merveilleux emporta Phrixos 
et Helle, ■— Andrew Lang a fait remarquer que deja dans le conte 
egyptien des Deuoc Freres, une vache adresse la parole au heros, 
pour l'avertir d'un danger. 
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Strabon, le contemporain d'Auguste, sur la belle 
Rhodopis, la courdsane greco-egyptienne : un jour 
que Rhodopis, a Naukratis prenait un bain, un aigle 
enleva une de ses chaussures et la laissa retomber, 
a Memphis, dans le giron du roi qui, a ce moment, 
rendait la justice en plein air. Le roi, frappe des 
proportions elegantes de la chaussure et de 1'etran- 
gete de 1'evenement, fit rechercher la femme a 
laquelle le Soulier avait appartenu et l'epousa (1). 
Cette histoire de la chaussure se retrouve, racontee 
essentiellement de la meme facon, avec 1'intervention 
de Foiseau, dans des contes de Flndo-Chine du type 
de Cendrillon (recits cambodgiens, recits tjames, 
recits annamites) et la seulement. Si Ton ne veut pas 
admettre une coincidence accidentelle, fort peu vrai- 
semblable, on pent supposer qu'un recit du type de 
Cendrillon, mais avec intervention d'un oiseau, trans- 
portant la chaussure, connu dans les contes de Ffndo- 
Chine, a jadis ete connu dans le monde mediterra- 
nean, particulierementen Egypte. Nousrencontrerons 
plus loin d'autres exemples de ce fait qu'un conte 
(ou une forme de conte), peut disparaitre de la 
region ou il etait jadis connu, pour ne se retrouver 
que dans des pays eloignes. 

Un type de recit extremement r6pandu et qui pr6- 
sente une certaine analogie avec Cendrillon est Peau 
d'Ane : dans certaines versions les details des deux 
types sont tellement entremeles que Miss Cox a et6 
obligee, pour etre complete, de traiter Peau d'Ane 
a la suite de Cendrillon. Sans presenter des versions 
aussi nombreuses que celle-ci, Peau d'Ane est cepen- 
dant un type de conte tres repandu ; en 1893, Miss 

(l) Strabon raconte cette historielte a propos d'une des pyra- 
mides, dans laquelle le peuple voyait le tombeau de la belle Rho- 
dopis. C'est par consequent une legende locale, rattachee a un 
monument. Ces sortes de legendes ne sont bien souvent que des 
fragments empruntes, a des contes populaires et mis en rapport 
avec un nom historique ou pseudo-historique. 
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Cox put r^unir 77 variantes qui, en gros, pr^sentent 
une analogie remarquable avec le recit de Perrault. 
On peut remarquer que le detail des robes merveil- 
leuses (<( magiques » selon le theme adopte par Miss 
Cox), que Fheroine demande a son pere se trouve 
dans un si grand nombre de versions, qu'on peutetre 
assure qu'il tient au fond du recit (1) ; ce detail a 
son importance, il prouve que le conte ne peut avoir 
ete invents que dans un pays ou la civilisation mate- 
rielle etait assez avancee, ou les femmes d'un rang 
eleve portaient de beaux costumes (2). Les contes 
varient singulierement sur le costume humiliant que 
Fhdroine revet quand elle prend la fuite : la « peau 
d'ane » est propre a la France; ailleurs on trouve 
une peau de chat, une peau de cochon, un costume 
fait de peaux de souris ou de peaux de diff^rents ani- 
maux, une peau de cadavre humain, de vieille femme 
(Inde), meme un vetement de bees de corneille (fin- 
nois) de bees de corbeaux (danois),d'yeux de chat (po- 
lonais) ; on trouve aussi une gaine de bois, une figure 
de bois, une bille de bois (Blida), meme une grande 
toupie (Italie) : Fimagination des conteurs et con- 
teuses se donne carri&re. — II est remarquable que 
« Fanimal secourable »,si frequent dans les contes du 
type de Cendrillon^ ne figure que dans de rares ver- 
sions de Peau d'Ane. L'ensemble du conte parait 
moins ancien que Cendrillon; cependant la grande 
extension geographique du theme (il y a des ver- 
sions indiennes, incompletes il est vrai, et Ton a cru 
trouver des traces du recit au Japon) plaide en 

(1) II se rencontre dans 58 versions, sur 77 reimies par Miss Cox. 

(2) Les robes <t magiques » se trouvent dans des contes serbes, 
russes, etc., aussi bien que dans des recits de l'Europeraeridionale 
et occidentale. Dans la curieuse version de l'Afrique du Nord 
(Blida) recueillie par M. Desparmet [Revue des Traditions popul. 
XXVIII [1913], p. 308) l'episode ou Fheroine euge de son pere les 
robes magiques manque, mais dans la suite il est question d'un 
« caftan broche d'or » qu'elle revet sans qu'il soit dit d'oii elle le 
tient. 
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faveur de Fantiquite da conte. Le point de depart 
du recit — le roi amoureux de sa fille — se retrouve 
dans d'anciens reeits grecs. En somme, Peau d'Ane 
peut tres bien avoir fait partie du repertoire de 
contes des bonnes d'enfant du monde antique, dont 
parle Tertuilien. 

Un type de conte extremement r^pandu est eelui 
qu'on peut appeler Psyche] ici nous avons a nofcre dis- 
position, non un detail unique, conserve par hasard 
dans un texte ancien, mais tout un recit, celui d'Apu- 
lee (deuxieme moitie du second siecle de notre 
ere). A ma connaissance, le premier qui ait vu que 
1'episode mythologico-allegorique, insere* par l'ecri- 
vain latin dans son romandes Metamorphoses , n'est au 
fond qu'un conte populaire, est Gh. Perrault (1), et 
les recherches modernes out confirme cette vue (2). 
En realite la Psyche d'Apul^e est, comme l'a bien £ta- 
bli E. Gosquin, la combinaison de deux themes, qu'on 
trouve souvent reunis, comme dans le recit latin, 
mais qui peuvent aussi se presenter comme des contes 
distincts ; le premier peut s'intituler la Belle et la Bete, 
le second, la Jeune fille et la Sorciere. 

Resumons d'abord en quelques mots le recit latin. 

Un oracle oblige un roi a donner la plus jeune de ses 
irois filles, Psyche, qui est merveilleusement belle, en 
mariage a un monstre, un serpent aile, « qui terrifie les 

(1) c La fable du Psyche... est une fiction pure et un conte de 
vieille, comme celui de Peau d'Ane ». Preface de Contes en vers, 
par M. Perrault, de V Academic Francaise. 

(2) En 1912, un savant allemand, R. Reitzenstein, connu par ses 
recherches sur l'histoire religieuse du monde antique, a proteste 
centre l'explication folklorique de Psyche et essaye de revenir a 
la theorie d'un « mythe de Psyche », mais sans succes. Les faits 
que cite Reitzenstein sont interessants etexpliquent certains details 
de l'ornementation mythologique qu'Apulee (ou plutot son 
modele grec) a ajoutee au vieux fond du recit, mais non ce fond 
lui-meme. Le fait que Psyche* n'est que la transformation litte- 
raire d'un conte a ete etabli solidement par L. Friedlander et 
independamment de lui par E. Cosquin. 
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Dieux eux-memes ». Le roi s'execute et la jeune fille est 
transported dans un palais magnifique, ou elle est visitee 
par un epoux qu'elle ne doit pas chercher a voir. Psyche, 
pousse'e par ses soeurs, enfreint cette defense ; suit la 
scene celebre du poignard et de la lampe, dont une goutte 
d'huile briilante eveille PAmour endormi, qui etait le 
« monstre » annonce par Poracle. Le bonheur de Psyche 
est detruit; elle est obligee de se rendre a merci a Venus, 
mere de PAmour. Venus, jalouse de la beaute de Psyche, 
la fait maltraiter, lui impose des taches impossibles; en 
dernier lieu, la jeune fille doit descendre aux Enfers, vers 
Proserpine. Grace a des conseils qu'on lui donne, elle 
sort, saine et sauve, de cette terrible aventure ; mais, mal~ 
gre la recommandation qui lui a ete faite, elle ouvre, pous- 
see par la curiosite, une cassette qu'elle doit apporter a 
Venus; la consequence est qu'elle tombe en lethargie. 
L'Amour la sauve; il parvient a attendrir Jupiter etobtient 
Psyche comme son epouse legitime. 

La premiere partiede ce recit correspond a la Belle 
et la Bete (1), une belle jeune fille est obligee de deve- 
nir l'epouse d'un animal qui est, dans eertaines ver- 
sions, un serpent. La nuit, cet 6poux depouille sa 
forme animale et prend une forme humaine, mais la> 
jeune epouse, qui mene du reste une vie delicieuse 
dans un palais magnifique, ne doit pas essayer de voir 
son mari mysterieux. Quand elle enfreint cette 
defense, toute la splendeur s'evanouit, l'epoux dispa- 
rait et elle ne peut etre reunie a lui qu'apres des 
epreuves. 

On voit combien ce recit est plus primitif que celui 
d'Apulee, ou il ne reste d'autres traces de la forme 
animale de l'epoux mysterieux que le langage a double 
entente de I'oracle, et le discours des soeurs a Psyche, 
ou elles la persuadent qu'un affreux serpent repose 
pendant la nuit a ses cotes et qu'elle doit le tuer. — 

(i) G'estle titre d'un conte elegant de M me Leprince de Beaumont 
qui est une sortede resume d'un recit interminable de M me de Vil- 
leneuve (1740), qui, lui, repose sur un conte populaire. 
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L'oracle semble tout entier de l'invention de l'auteur 
antique : dans certaines versions orales du conte, le 
pere, en voyage, tombe au pouvoir d'un monstre 
(serpent, loup, etc.), qui ne de relache que sous 
condition qu'il lui donnera une de ses filles en ma- 
nage (1). 

L'autre theme est celui de la Jeune fille et de la Sor- 
ciere : c'est en quelque sorte la contre-partie femi- 
nine du theme de Jason et de Medee : une jeune fille 
tombe au pouvoir d'une sorciere (2), celie-ei la mal- 
traite, lui impose des travaux; mais le flls de la sor- 
ciere aime l'heroine et lui vient en aide. Finalement, 
la sorciere l'envoie chez une autre sorciere, qui doit 
la faire perir (comparez, dans le r^cit latin, Venus 
envoyant Psyche chez Proserpine) ; grace a Faide du 
fils, elle se tire sans dommage de cette epreuve ter- 
rible. — Dans un episode final, qui n'est pas repre- 
sente dans le recit d'Apulee, mais qui figure dans 
plusieurs versions et semble etre ancien, la jeune fille 
doit assister, a genoux et tenant un flambeau, au 
mariage du fils avec une autre femme (un affreux lai~ 
deron, dans certaines versions), choisie par la m&re: 
le fils, qui penetre les mauvaises intentions de celle- 
ci, fait de sorte que la marine prend un moment la 
place de Fherome et tient le flambeau ; la sorciere, 
qui ignore cette substitution, prononce une formule 
magique, qui condamne la personne qui tient le flam- 
beau a etre engloutie par la terre qui s'ouvre sous 
elle : c'est la mariee qui disparait a jamais, tandis 
que Fheroine est saine et sauve. — Finalement, la 
mere est vaincue (dans certaines versions, elle creve 

(1) Dans un corite de ce type de la Russie septentrionale, un 
paysan, qui va couper du bois dans une foret, entend une voix 
qui dit : « Donne-moi ta fille en mariage, ou tu ne rentreras pas 
vivant ». Ceci ressenible davantage a l'oracle menagant chez 
Apulee. 

(2) Dans une version curieuse, recueillie a Ceylan, la sorciere est 
une ogresse {rakohasi). 
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de fureur en voyant echouer ses machinations) et le 
jeune homme epouse Fheroi'ne. 

Dans Fepisode ou celle-ci est envoyee chez la 
seconde sorciere, il est question, dans les contes 
qraux, d'objets inaaimes, une porte, etc., auxquels 
Fheroine rend service et qui la laissent £chapper, 
malgre les ordres de la magicienne ; quand celle-ci 
leur reproche leur conduite, ils repondent que la 
jeune fille a ete bonne pour eux, tandis que la sor- 
ciere n'a jamais rien fait pour leur etreagreable. Tout 
cet Episode manque chez Apulee et est remplace par 
des details de mythologie classique ; mais il est 
remarquablo que, chez lui aussi, des objetsinanimes 
(un roseau, une tour) parlent et donnent des conseils 
a Psyche; ceci montre bien que ces objets inanim^s 
ne sont pas des inventions r^centes des conteurs 
modernes, mais se trouvaient deja, sous une forme 
ou une autre, dans le recit oral, developpe par Apu- 
lee ; ou plutot par son modele grec (1). 

Une des taches imposees par Venus a Psyche est de 
lui apporter de l'eau du fleuve infernal (Styx) : Faigle 
de Jupiter se charge de la besogne. II est probable 
que, dans le recit oral antique, il s'agissait, comme 
dans maint recit moderne, de Feau de Vie, qu'an 
oiseau prenait sur lui d'apporter. 

II n'est nullement impossible que deja dans des 
recits oraux antiques, on ait substitu^ a la m^chante 
sorciere et a son fils, Venus et son fils,FAmour; ilest 
en tout cas remarquable que, dans des contes popu- 
lates grecs modernes, la « Mere des Erotes » (ce qui 
semble bien un nom de Venus) joue un role odieux : 
dans une version neo-grecque de Blanche comme neige 
(SneewiUchen), la mechante reine qui persecute Fhe- 
roine est qualifiee de « Mere des Erotes ». 

(i) Un detail qui prouve bien l'origine hellenique du recit, c'est 
la mention, au debut, de l'oracle d'Apollon pres de Milet. Onpeut 
conjecturer que 1'auteur imite par Apulee etait un Grec d'Asie. 
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Dans un certain nombre de contes inodernes, la 
premiere partie (la Belle ei la Bete) a une suite qui n'a 
rien de eommun avec la Jeune fille et la Sorciere et 
qui ne se rctrouve pas non plus dans ie recit antique : 
apres la desobeissance et la scene de la lampe, l'epoux 
mysterieux disparait, rheroine est informee qu'elle 
ne le retrouvera qu'apres de dures epreuves (apr&$ 
avoir use, par exemple, une paire de souliers en fer). 
Ges epreuves fmies, elle retrouve son epoux, mais 
sur le point de donner sa main a une autre femme ; 
elle doit employer des ruses singulieres pour se faire 
admettre aupresde lui, elle est cependant reconnue 
et reunie delinitivement a l'epoux mysterieux. — 
Gette variant e loitetre passablement ancienne, puis- 
qu'on la retro \i ve depuis la Normandie jusqu'en Arme- 
nie, et de lVxtreme nord de la Ptussie jusqu'en Sicile. 

Nous avons deja vu qu'A. Langa interprets le theme 
si remarqua'de de « l'epoux invisible » comme une 
ancienne regie d'etiquette nuptials K i). — Ge qui est 
obscur, c'esi ie theme du heros paraissant le jour sous 
une forme bestiale et la nuit sous forme humaine ; 
on songe a un enchanfement, mais ce serait un 
enchancement bien complique. On peut se rappeler 
egalement ces etres qui, comme nos « ioups-garous )> 
se montrent tantot sous forme humaine, tantot sous 
forme animale; cette explication parait d'autant plus 
plausible que cette croyance, sous des formes 
diverses, existe chez bien des peuples, mais ies « loups 
garous » et leurs equivalents sont des 6tresessentiel- 
lement niaifaisants, ce qui n'est pas le cas pour 
l'epoux mysterieux du conte. 

On peut encore remarquer que, si le recit semble 
reposer, en derniere analyse, sur des idees tres pri- 
mitives, les details materiels sur la demeure magni- 

(1) Dans certaines versions, l'epoux mysterieux defend de lui 
demander son nom : ceci aussi reposerait, d' apres Lang, sur un 
tab on primitif. 
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fique de Fepoux mysterieux indiquent un etat de 
civilisation avancee ; il n'est guere vraisemblable que 
ees details aient et6 imagines par plusieurs narrateurs 
independants les uns des autres (1). 

Nous avons deja dit que la Jeune fille et la Sorciere 
se retrouve a Ceylan; nous pouvons ajouter que la 
Belle et la Bete se rencontre dans une legende locale 
de Java (une des versions a le detail des sozurs 
jalouses). 

Les trois themes examines en dernier lieu avaient 
ceci en commun que la forme du r6cit £tait flottante 
£t qu'il £tait difficile, ou plutot impossible, d'arriver 
a une restitution quelque peu precise de la forme 
primitive. Le eonte que nous allons examiner main- 
tenant, tout en etant tres fantastique, est cependant 
construit avec une logique remarquable ; aussi la 
recherche de la forme archetype, au moins dans les 
grandes lignes, est-elle moins hasardeuse que dans 
les cas precedents. 

Qui ne connait, du r^cit du Second Calender des 
Mille et une Nuits, Fepisode de la lutte strange et 
terrifiante, a coups de metamorphoses, entre le g^nie 
malfaisant et la prineesse-magicienne, Dame de 
Beaute? Ce recit n'est que Fadaptation litte>aire d'un 
conte repandu depuis FIrlande jusque dans FInde et 
de la Russie au Maroc et qu'on peut appoier le Magi- 
men et son eleve. E. Gosquin Fa etudie* dans un 
memoire qui est un modele de documentation (2). 
Profitant de ce travail, nous allons examiner le conte 
a notre tour. 

Voici d'abord une forme indienne du conte, telle 
qu'elle se trouve dans un roman tamoul du xvn e siecle : 

(i) Ces details se retrouvent dans la version rn.edieyd.le (Par teno- 
pen de Blois) ou du reste la situation est renversee (epouse mys- 
terieuse). 

(2) Les Mongols et leur pre'tendu role dans la transmission des 
contes indiens, Niort, 1913, in-8°. (Extrait de la Revue des tradi- 
tions populaires } anne'e 1912.) 
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Un roi (1) depossede etruine met ses deux fils en appren- 
tissage chez un vieux brahmane ; pour sa peine, le brah- 
mane gardera toujours pres de lui Tun des deux fils. Le 
brahmane fait de l'aine un bouvier, mais instruit soigneu- 
sement le second : il lui apprend la sorcellerie, qu'il 
connait a fond. Son intention est de garder le cadet et de 
rendre au pere l'aine. Mais le cadet s'echappe, transforme 
en oiseau, et va avertir son pere. Les parents viennent 
reprendre le cadet, et laissent 1'aine chez le brahmane : 
celui-ci estfurieux. 

Revenu chez ses parents, le jeune homme dit a son 
pere que le roi de la ville fait chercher partout une poule 
de meme race qu'un superbe coq, auquel il tient beau- 
coup ; le jeune homme se changera en une semblable 
poule, le pere la vendra tres cher au roi; la poule trou- 
vera moyen de s'echapper et de revenir, sous une forme 
humaine, a la maison. Les choses se passent ainsi. 

Le jeune homme prend eusuite la forme d'un beau 
cheval que le pere doit aller vendre. Mais l'acheteur, c'est 
ie brahmane ; et celui-ci se venge de sa deception en mal- 
traitant le cheval. Le prince metamorphose est sur le 
point de perir quand il voit dans une mare un poisson 
mort : il «. entre dans le corps de ce poisson » ; le cheval 
tombe mort. Et le brahmane dit a ses ecoliers d'epuiserla 
mare et de tuer tous les poissons. Mais le prince entre 
dans le corps d'un buffle mort ; puis, voyant que le brah- 
mane veut faire maltraiter le buffle, il prend la forme d'un 
perroquet, dont il trouve le cadavre dans un arbre ; le 
maitre prend celle d'un oiseau de proie, et se met a sa 
poursuite, jusqu'a ce qu'ils arrivent dans une ville. Le 
perroquet se refugie dans la chambre de la princesse, 
fille du roi, qui lui fait bon accueil ; au bout de quel que 
temps, il reprend sa forme naturelle et raconte son his- 
toire a la princesse, qui devient amoureuse du jeune 
homme. 

Bient6t son ancien maitre se presente au palais a la 
tete d'une troupe de danseurs de corde, qui amusent le 
roi par leurs tours. Le roi, ravi, promet de leur donner 

(i) Je reproduis, en l'abregeant, l'analyse d'E. Gosquin, Pou- 
vrage (The Dravidian ^Nights Entertainments) etant introuvable 
a Paris. 
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en recompense tout ce qu'ils demanderont ; le maitre 
demande le perroquet de la princesse. Mais celle-ci, ins- 
truite d'avance par le jeune homme, tord le cou au per- 
roquet et Penvoie mort au roi ; le prince avait fait passer 
son ame dans le collier de perles de la princesse. Le 
maitre s'acharne et demande au roi le collier de sa fille. 
Mais la princesse, en suivant toujours les instructions du 
prince, rompt le fil du collier et jette dans la cour les 
perles qui deviennent des vers. Le maitre se change en 
coq, qui se met a piquer les vers. Mais le prince, se 
transformant en chat, etrangle le coq a moitie : le sorcier 
demande grace et a la vie sauve. Le prince epouse la 
princesse. 

Gette forme, malgre quelques alterations (1), doit 
reproduire une ancienne version orale qui avait 
cours dans PInde meridionaleau xvir 9 siecle ; d'autres 
versions, notees dans differentes regions de PInde 
au siecle dernier, ainsi qu'une version recueillie a 
Geylan, sont d'accord avec celle-ci pour les details 
essentials. 

Prenons maintenant une version occidentals, fran- 
chise, recueillie dans le Velay, non loin du Puy, par 
le folkloriste V. Smith et publieepar E. Cosquin : 

Un homme tres pauvre, un veritable mendiant, confie 
son jeune fils a un « bourgeois », qui en aura soin pen- 
dant un an ; le pere ne viendra voir le fils qu'a la fin de 
Pannee ; si alors il le reconnait, il pourra Pemmener ; 
autrement le fils restera au bourgeois. — A la fin de 
Pannee, le pere se met en route pour aller retrouver son 

(1) Ces corps morts, dans lesquels entrent successivement le 
magicien et son eleve, sont des alterations du redacteur litte- 
raire ; on ne les retrouve ni dans les autres versions indiennes, ni 
dans une version de Geylan, qui ressemble beaucoup a celle du 
roman tamoul. Dans toutes les versions populaires — et aussi 
dans celle des Mille et une Nuits, — il s'agit de metamorphoses 
immediates, sans cette complication de corps morts qu'on revivifie. 
De meme, dans la version populaire sur laquelle travaillait le 
romancier, le magicien etait tres probablement tuea la fin, comme 
en general dans lei> contes de ce type. 
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fils ; celui-ci s'echappe de la maison du bourgeois et va 
a la rencontre de son pere ; il lui dit que le maitre va le 
changer c en forme de pigeon » et le mettra surune table 
au milieu d'une foule d'autres pigeons ; le fils donnera au 
pere le moyen de le reconnaitre en ouvrant un petit peu 
le bee et en etendant un peu l'aiie. La scene de recon- 
naissance a lieu comme le fils l'a predit, le pere, entrant 
dans la chambre du bourgeois voit « une pleine table de 
pigeons », dont 1'un ouvre un peu le bee et etend un peu 
Paile : il le designe comme son fils. Le bourgeois est 
etonne de la perspicacite du pere, mais il est bien oblige 
de rendre au fils la forme humaine et de payer les gages 
qu'il avait promis. 

Revenu chez son pere, le jeune homme lui explique 
que, desormais, il n'aura plus a mendier : il pourra faire 
la charite a son tour. Le fils, en effet, « se met en forme 
d'un joli cochon bien gras », que le pere va vendre au 
plus haut prix a la foire au Puy ; seulement, instruit par 
le fils, le pere prend la precaution, avant de livrer 1'ani- 
mal a Pacheteur, de detacher une petite corde que le 
cochon avait au pied et de la mettre dans sa poche. Une 
fois arrive chez l'acheteur et mis a l'etable, le cochon 
reprend la forme humaine et retourne chez le pere, au 
grand mecontentement de l'acheteur, qui trouve son etable 
vide et ne voit plus trace de Fanimal qu'il avait achete si 
cher. Le fils se fait vendre de meme a un chasseur, sous 
forme de chien de chasse ; cette fois encore en vendant 
Fanimal, le pere prend la precaution de ne pas livrer le 
collier et de le mettre dans sa poche. Apres avoir attrape 
quelques lievres et quelques oiseaux, le fils, ayant repris 
sa forme humaine, retourne chez son pere ; les deux font 
bonne chere « avec l'argent qu'ils ont vole a se mettre 
d'homme en bete ». 

Le frls se fait vendre une troisieme fois, sous forme 
d'un beau poulain. Mais l'acheteur est le bourgeois, et il 
refuse de rendre la bride, que le pere comptait ravoir (1). 

(i) Le sens du recit est evidemment que le fils peut reprendre 
sa forme humaine tant que la bride (ou le collier, ou la corde) 
n'est pas au pouvoir de l'acheteur. Une fois la bride livree, le 
cheval reste cheval. Cette bride se retrouve dans des recits indiens, 
russes, etc. 
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Le maitre mene le cheval boire a la fontaine ; arrive la, le 
cbeval se transforme en poisson et plonge au fond de 
Feau. Le maitre va chercher un filet pour pScher le pois- 
son ; mais celui-ci se transforme en oiseau et s'envole ; le 
maitre, lui aussi, se transforme en oiseau et le poursuit. 
Les deux arrivent presque ensemble a la cour du roi. La 
fenetre de la princesse, laquelle est malade, est ouverte : 
1'eleve y entre, le maitre restant dehors. La princesse 
prend l'oiseau sur sa main ; c'est alors que se presente 
le maitre, en medecin, qui demande a voir la princesse 
malade. L'eleve se change en bague, apres avoir dit a la 
princesse ce qu'elledoit faire, si le medecin veut prendre la 
bague, la princesse doit la jeter par terre. En effet, tatant 
le pouls de la princesse, le maitre vent prendre la bague ; 
la princesse la jette et la servante la balaye avec les 
ordures. Alors le maitre se met « en forme de coq » pour 
prendre la bague ; mais la bague se met « en forme de 
renard » qui mange le coq. Puis, redevenant jeune 
liomme, il entre dans la chambre de la princesse, qui est 
guerie. Le roi la lui donne en mariage. 

Ce conte est, en general, tres bien conserve et 
fournit un bon specimen de la forme occidentale du 
recit ; la lin, cependant, est quelque peu alteree. On 
la trouve sous une forme meilleure dans un conte de 
lltalien Straparola (1550), chez lequel tout un Episode 
fait defaut, mais qui, pour la fin, est tres complet : 

L'eleve, transforme en anneau, est trouve par la fille 
du roi, qui le garde. Pendant la nuit, il reprend la forme 
humaine et raconte son histoire a la princesse Sur ces 
entrefaites, le roi est tombe malade, aucun medecin ne 
peut le guerir. Lattanzio (le maitre) se presente au roi 
comme medecin et pro met la guerison ; il ne demande 
d'autre recompense que 1'anneau de la princesse. 11 guerit 
en eiTet le roi et la princesse est obligee de livrer 1'anneau : 
elle le jette contre le mur et il devient une grenade qui 
s'ouvre et repand ses grains (1). Lattanzio, devenu coq, 

(l) Get episode des grains de grenade se retrouve dans le r<?cit 
die Second Calender des Mille et une Nuits. 
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se met a manger les grains, mais un des grains lui a 
echappe et devient un renard, qui strangle Ie coq. 

On aura remarque la grande analogic, malgre les 
nombreuses differences de detail, qui existe entre la 
version indienne et la version franchise, qu'on peut 
prendre comma type des versions occidentales. Les 
versions russes ressemblent a leur tour beaucoup a la 
version franQaise, tout en etant plus riches, plus 
detaillees ; comme dans la version franQaise, ii n'est 
question que <Tun fils donne en apprentissage, non 
dedeux ; la premiere metamorphose, cello qui a lieu 
au moment ou le pkre vient reclamer son fils, est 
developpee et repetee. La fin du recit est tres inge- 
nieusement presentee dans les contes russes (1). 

La perche (1'eleve metamorphose), se transforma en un 
anneau, lequel tomba dans le seau d'une servante qui 
puisait de Peau au bord de la mer. La servante donna 
Fanneau a (sa maitresse) la fille du tsar (tsarevna), qui en 
devint amoureuse : elle le portait pendant le jour a son 
doigt, mais pendant la nuit elle dormait avec le jeune 
homme. Le marcliand (c'est-a-dire le magicien), le decou- 
vrit et vint pour acheter Panneau. Le jeune homme dit a 
la tsarevna ce qu'elle devait faire. Le marchand parut ; la 
tsarevna se fit payer Fanneau dix mille roubles ; et, comme 
par hasard, elle le laissa tomber sur le parquet, il se trans- 
forma en perles ; une des perles roula vers la princesso : 
celle-ci, a la minute, la couvrit de son Soulier* Le mar- 
chand se transforma en coq et se mita piquer les perles ; 
il les piqua toutes (2) et cria : « Voila, maintenant j'en ai 
fini avec mon ennemi! »La tsarevna souleva son pied : la 
perle se transforma en epervier qui coupa le coq en deux 
morceaux. 

On pout encore noter que, dans les versions russes 
aussi bien que dans celles de Straparola, il est dit que 

(1) Afanasiev, edit. 1897, n° no b. — Dans d'autres versions, il' 
s'agit, non de perles, mais de grains de bie, de millet, de pavot, etc.. 

(2) Toutes ceiles qu'il pouvait dccouvrir. 
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■le magicien maltraite le cheval, une fois qu'il a reussi 
a s'en emparer; de meme, dans certaines versions 
russes et dans certaines versions occidentales (Stra- 
parola), les filles (ou la femme) du magicien ont pitie 
du cheval et le menent a Fabreuvoir : c'est alors qu'il 
s'^chappe. 

Les versions de 1'Asie occidentale etdel'Afriqiie du 
T^ord aussi bien que celles de l'Europe occidentale et 
de la Russie ne parlent que d'un seul enfant confie au 
magicien : le detail des deux enfants est propre a 
Flnde, laquelle ignore de son cote l'episode des 
oiseaux absolument semblables entre eux, parmi 
lesquels le pere doit designer son fits, episode qu'on 
trouve en Russie et dans l'Europe occidentale. Le 
detail singulier du lien, de la corde qu'il ne faut pas 
ceder, se trouve a peu pres partout. Se trouve egale- 
ment partout (Tnde, Afrique septentrionale, Russie, 
Europe occidentale) la pauvrete du pere (ou de la 
mere) de 1'enfant donne en apprentissage et l'episode 
(U6 intimement a cette pauvrete) des escroqueries 
pratiquees par le pere grace au don de metamorphose 
que possede le his, episode qui a son tour prepare la 
peripetie : le magicien reussissant a s'emparer de 
nouveau de son eleve, transforme en cheval. La meta- 
morphose de Fapprenti-magicien en anneau se trouve 
a peu pres partout (Europe occidentale, Russie, Afrique 
du Nord (1), sauf dans 1'Inde, ou 1'anneau est rem- 
place par le collier. 

Maintenant, d'ou le conte est-il originaire? E. Gos- 
quin, qui a demontre contre Benfey, que ie recit ne 
peut avoir ete introduit en Europe par les Mongols, 
croyait cependant, comme Benfey, qu'il avait ete ima- 
gine dans i'lnde. Cette opinion nous semble difficile 
a soutenir, la forme proprement indienne etant isolee 
sur deux points importants (les deux fits confies au 

(i) Dans quelques versions, 1'anneau est remplace par un fruit, 
une rose, un bouquet. 
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magicien, le collier remplagant l'anneau (1). D'autre 
part, Fepisode singulier de Vescroquerie par la meta- 
morphose qui se rencontre dans FInde, FAfrique du 
Nord, la Russie et FEurope occidental, devait faire 
partie de la forme la plus ancienne des contes ; or, 
ce theme bizarre se retrouve dans Fhistoire de Mes- 
tra ou Mnestra, la fille d'Erysichthon, racontee par 
Ovide, par des mythographes et scholiastes grecs. 
Par consequent, c'est dans le monde mediterranean 
et non dans FInde que nous trouvons la trace la plus 
ancienne de notre recit, qui, dans Fepisode iinal est 
comme Fhistoire de deux Protees, luttant Fun contre 
Fautre a coups de metamorphoses (2). 

Si notre rapprochement est juste, Foriginalite du 
conte des Deux Magiciens consiste en ceci qu'on 
attribue a deux hommes, sorciers de leur metier, une 
faculte prodigieuse de transformation instantanee, 
qui n'est attribute habituellement qu'a des etres 
divins. Mais tous les contes merveilleux ne se recons- 
tituent pas aussi facilement que celui-ci ; on Fa vu 
a propos de Cendrillon et de Psyche. Barbe-Bleue 
donne egalement lieu a de grandes incertitudes. La 
forme realiste du conte, que nous trouvons chez Per- 
rault, ou il n'y a d'autre detail surnaturel que la 
tache de sang ineffaceable sur la petite clef de la 



(1) L'anneau se retrouve dans une version de Ceylan, qui a du 
reste beaucoup de rapports avec la version de l'lnde meridional© 
que nous avons analysee, mais il y fait double emploi avec le 
collier. La conclusion de cette version de Ceylan ressemble singu- 
lierement a la conclusion des versions russes, reproduite plus 
haut. 

(2) On peut encore comparer le recit, qui a Pair tres ancien, des 
metamorphoses de Thetis, aimee de Pelee. Andrew Lang a rap- 
proche de notre conte P episode de Pancien poeme des Cypriaques 
sur les amours de Zeus et de Nemesis : dans ce recit, Zeus prenait 
des formes animales, tout comme Nemesis qu'il poursuivait. — 
Maspero a rapproche avec raison de notre conte la lutte des 
deux magiciens dans le roman egyptien d'un papyrus du premier* 
siecle de notre ere, et qui, pour le fond, peut etre plus ancien; 
maisle conte estbien plus ingenieusement construit que le roman. 
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cliambre defendue, ne se trouve pas, semble-t-il, 
hors de France, et il est certain que cette forme n'est 
pas de Finvention de Perrault ; ce qui le prouve, c'est 
le fameux dialogue entre I'herome et sa soeur Anne, 
avec ses formules alternantes et rimees : « Je ne vois 
rien que le Soleil qui poudroye et Fherbe qui verdoye. » 
Gela est certainement populaire. Du reste, on trouve 
dans les recueils de contes notes en France, notam- 
ment dans celui de Luzel, des recits apparentes (1). 
A Fetranger, le recit a un caractere beaucoup plus 
fantastique. En Allemagne (Grimm, n°46)le heros est 
un sorcier ; en Italie (conte floreniin conte par 
Imbriani), il est un ogre (orco) ; dans des recits 
etrangers, il attire chez lni trois jeunes lilies qui sorit 
sceurs ; aucune des trois ne pent resister a la testa- 
tion de la chambre defendue ; les deux ainees sont 
egorgees, la troisieme reussit a s'echapper et a cha- 
tier le monstre. Devons-nous admettre que Barbe- 
Bleue etait primitivement un ogre, comme dans le 
conte italien? Mais les ogres mangent leurs victimes, 
et c'eiil justement ce que le sinistre heros de nos recits 
ne fait pas : il se contente de les egorger et garde 
les cadavres. Un helleniste, Kretschmer, a appele 
rattentioa sur le fait que, dans un groupe de contes, 
Fepreuve de la chambre defendue est remplacee par 
une autre : le monstre veut obliger ses victimes a 
manger de la chair humaine ; les deux soeurs ainees 
se debarrassent maladroitement de cette nourriture 
sinistre et sont egorgees; la troisieme imagine une 
ruse qui fait croire qu'elie a obei. Or, dans la mytho- 
logie populaire des Grecs modernes, Charon, devenu 
une sorte de Dieu des Morts, est represente comme 
se nourrissant de cadavres ; en outre, dans les chants 
populaires, les lilies mortes jeunes sont dites « fian- 

(l) r,ne version curieuse de ce genre a ete publiee par E. Rolland 
dans Melusine,lll (1886-1887), col. 330-331 : le coq, fidele ami de 
l'heroine, y remplace « Sosur Anne ». 
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c^es de la mort )>. Le conte serait une mise en ceuvre 
de ces croyances et Barbe-Bleue un dieu des Morts et 
du monde souterrain. Geci est ingenieux, mais un 
pea trop ingenieux : d'ordinaire, les contes popu- 
lates ne reposent pas sur des idees aussi compliquees. 
Maspero et G. Paris avaieot propose une autre expli- 
€ation (1) : le personnage sinistre qui tue les femmes 
et garde les corps aurait ete primitivement un vam- 
pire, qui a besoin de sang humain pour soutenir sa 
vie artificielle. Geci s'appliquerait assez bien aux 
contes du type de Perrault, mais non a ceux ou il est 
question de l'epreuve de la chair humaine a manger. 
Ge qui complique encore la question, c'est qu'on a 
note, notamment dans File de Ghypre, des contes 
d'un troisieme type : dans ces recits, les cadavres 
des femmes egorgees font defaut, aussi bien que la 
chair humaine ; par la fen6tre de la chambre defendue 
lajeune femme a vu son mari, qui est un triom- 
matos (2), manger la chair d'nn cadavre. Le monstre, 
qui pent se metamorphoser, prend successivement 
la forme de la mere de la jeune femme, d'autres 
parentes, puis de la nourrice, pour Tamener a dire ce 
qu'elle a vu ; quand enfin elle le dit, il veut la devorer. 
Peut-etre le theme de la jeune femme qui est devenue 
la compagne d'un etre malfaisant, ogre ou vampire, 
a-t-il existe deja anciennement en des formes diver- 
gentes. 

Gette hypothese d'anciennes formes divergentes 
s'impose pour un conte — ou plutot pour un th6me 
— qui a eu, malgr6 son invraisemblance fonciere, a 
travers les si&cles un succ&s quasi universel, celui de 
la Fiancee substitute. On retrouve ce theme delaRus- 



(1) Strictement, leur explication n'a en vue que le chant popu- 
late si repandu du Tueur de femmes, mais ce chant est la mise 
«n oeuvre du theme essentiel de Barbe-Bleue, mele a d'autrcs 
donnees. 

(2) Monstre a trois yeux qui correspond a notre « ogre ». 
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siejusqu'au Zoulouland et de Flnde jusqu'au Chili y 
ou il a 6te transports pour les colons espagnols. I! 
est certainement ancien : au xn e siecle nous le 
rencontrons, sous forme Spique et rattachS h la mbre 
de Charlemagne, Berthe « au grand pied » ; au 
xi e siecle, ii existe dans 1'Jnde, dans les deux grandes 
collections de Kshemendra et de Somadeva, copies 
d'un original perdu, necessairement plus ancien : Ce 
recit indien est trop artificiel pour etre Toriginal des 
contes recueillis dans tant de pays ; le rScit a ete 
transform^ en nouvelle litteraire, selon le gout indien 
et le merveilleux y a 6t6 reduit au minimum. Ce 
merveilleux deborde au contraire dans les recits oraux 
et sous les formes les plus diverses. Le th6me est 
essentiellement qu'une fiancee, au moment ou elle 
va etre amende chez son futur mari, est mise de eot& 
par une habile intrigante, qui met a la place de l'he- 
roi'ne sa propre fille ; bien souvent le marie est com- 
pletement dupe de la ruse et la fausse mariee vit avec 
lui assez longtemps, pendant que la vraie marine se 
trouve dans une position inferieure ou quasi deses- 
peree, ou bien encore subit une metamorphose ani- 
male. Chose curieuse, la forme du recit ou il y a le 
moins de merveilleux (celle ou FheroTne est r^duite 
a une position subalterne, pendant que sa rivale, la 
fille de Tintrigante, est favorisee de la fortune), se 
raconte le plus souvent a propos d'une jeune fille qui 
est allee rejoindre ses fr&res, de sorte que, dans ces 
versions, il y a substitution, mais non pas substitu- 
tion de fiancee. — Une seconde forme du theme, ou 
le merveilleux est plus abondant, et qui est assez 
rSpandue, presente la particularity que l'h&roine perd 
les yeux, malheur qui vient s'aj outer a ses autres 
miseres. 

Dans un conte russe de ce type, un tsarevitch (prineej 
epouse une jeune fille qui possede un don merveilleux : 
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quand elle pleure, de ses yeux tombent des perles ; quand 
elle rit, des fleurs poussent autour d'elle; le tsarevitch 
l'emmene avec lui a sa cour. Mais, dans la suite du 
prince se trouvait une sorciere (baba) avec sa fille. En 
route le tsarevitch s'eloigne un instant de la mariee pour 
aller chasser, la baba en profite pour enlever a la mariee 
ses vetements de soie, lui arracher les yeux, et la jeter 
dans une fosse ; quant a sa propre fille, elle Fhabille si 
bien en mariee que le tsarevitch ne peut reconnaitre la 
substitution. Un vieillard decouvre la jeuneaveugle, assise 
dans la fosse, et ayant devant elle un monceau de perles, 
qu'elle vient de pleurer. II a pitie d'elle, l'amene chez 
lui ; puis, il reussit a obtenir de la baba, les yeux de la 
mariee, en lui donnant en echange les perles qu'elle vient 
de pleurer. Une fois rentree en possession de ses yeux, 
la vraie mariee brode un mouchoir, qu'elle fait porter a 
la cour ; le tsarevitch voit ce delicat travail de broderie, 
en est ravi et veut connaitre celle qui Fa execute. Le 
vieillard le conduit pres de sa vraie femme, qui decouvre 
toute l'intrigue. 

Dans une forme maritime du conte, recueillie dans 
FItalie meridionale et en Sicile, la fiancee est jetee 
a la mer et devient prisonniere d'une Sirene; de temps 
en temps, elle peut cependant sortir de Feau et 
paraitre sur le rivage ; avec les grains de hie qui 
tombent de sa chevelure merveilleuse, elle nourrit 
des canards, qui s'envolent etprociament partout ses 
louanges, ce qui amene le denouement du drame. — 
Dans cette forme du conte, le frere de la fiancee joue 
un role, il en est de meme dans an conte russe qu'on 
retrouve sous une forme moins belle en Allemagne 
et ou la fiancee est metamorphosee : 

Ivan-Tsarevitch devient amoureux de la princesse Marie- 
Tsarevna, sur la vue de son portrait que possede le frere 
de Marie Dmitri, qui est venu a la cour d'lvan. Gelui-ci 
veut epouser la jeune fille ; Dmitri, va la chercher et 
l'amene par ruse ; il prend place dans un premier vais- 
seau, la princesse s'embarquant dans un second, avec sa 
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vieille nourrice et la fille de celle-ci. En pleine mer, la 
nourrice persuade a Marie de se devetir puis, elle la 
metamorphose en une cane grise, qui prend son vol et 
elle revet sa fille du costume de la tsarevna. Quand on est 
arrive a destination, Ivan-Tsarevitch compare la fiancee 
qu'on lui presente au portrait, puis, voyant qu'elle n'y 
ressemble pas du tout, il fait mettre le frere en prison. A 
minuit, la cane sort de l'eau et vole vers son frere, en 
illuminant tout le pays de la splendeur qui sort de son 
corps. Elle vole droit vers la fenetre (de la prison de 
Dmitri), quitte son vetement de plumes et se fait recon- 
naitre de Dmitri comme sa soeur; de grand matin, elle 
s'envole de nouveau. On parle a Ivan de ces apparitions 
etranges ; il ordonne de Tavertir. « A minuit, la mer 
s'emut, 1'oiseau en sortit, illumina le pays de sa splendeur 
et entra par la fenetre, en suspendant (a un clou) son 
vetement de plumes. » On appelle Ivan; celui-ci fait jeter 
au feu le vetement de plumes et ecoute ce que se disent 
le frere et la soeur. Ii entre au moment ou la soeur veut 
s'envoler; elle voit que son vetement de plumes est a 
moitie brule. Ivan la saisit ; elle se metamorphose en 
diverses formes de serpents; a la fin elle parait de nou- 
veau devant lui en jeune fille; il Fepouse defmitivemenL 

II est Evident que le recit, dans cet episode final, a 
subi I'influence d'un theme tres ancien qu'on retrouve 
en Grece (mythes de Protee, de Thetis). 

Dans une autre forme, qui doit etre relativement 
ancienne, puisqu'on la trouve depuis 1'Italie jusque 
dans l'lnde moderne, la fiancee veritable est un etre 
surnaturel, qui se presente d'abord sous la forme 
d'un fruit que le heros doit eueillir ou ouvrir et d'ou 
sort une jeune fille d'une beaute merveilleuse. Elle 
est plus tard metamorphosee, en oiseau, puis tuee 
par sa rivale ; des os enterres de Toiseau nait un 
arbre, qui porte un fruit, cueilli par le prince-fiance, 
d'ou sort de nouveau la fiancee veritable (1). 

(V. C'est la forme da conte chez Basile; elle parait populaire 
et bien conservee. Dans le conte du Bengale recueilli par Miss 
Stokes, la metamorphose est beaucoup plus compliquee. 
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Enfin, chez les Zoulous, la pseudo-fiancee est un 
grand lezard, qui prie la fiancee veritable, au moment 
ou elle se rend chez sun futur epoux, de descendre 
du boeuf qui la porte, revet son costume et la meta- 
morphose, ainsi que ses filles d'honneur, en oiseaux. 
— Exemple curieux de la tfendance qu'ont les demi- 
civilises a introduire des animaux dans des contes a 
personnages humains. 

Et ce n'est pas fini : a cote des formes du recit ou 
il y a la fiancee substitute, il y a celles ou il s'agit de 
la substitution d'une jeune femme, d'une jeune mere. 
Dans ces formes, la premiere partie du conte est sou- 
vent du type de Cendrillon : n'ayant pu empecher le 
mariage de sa belle fille detestee avec un prince, la 
maratre s'arrange pour que, apr&s le mariage, sa fille 
a elle prenne la place de la jeune femme veritable. 

Dans les contes de ce genre, bien souvent la jeune 
femme, metamorphosee ou non, vient visiter ses 
enfants et c'est lors d'une de ses visites que le mari 
parvient a lui rendre sa forme veritable (1). Dans un 
conte russe des plus curieux, ou la substitution a lieu 
apres le mariage, la jeune femme est metamorphosee 
en une cane merveilleuse ; sous cette forme, elle met 
au monde deux fils humains et un oeuf, doue de la 
parole, qui figure comme protecteur de ses freres ; 
malgr6 les efforts de l'ceuf, les deux freres sont tues 
par la sorciere, mere de la fausse mariee. La vraie 
femme toujours metamorphosee en cane, s'envole 
au loin, rapporte l'Eau de vie et de mort et fait 
revivre ses enfants ; puis le Tsar, son mari, reussit a 
lui rendre sa forme humaine. 

Devant une pareille variete de formes, tout effort 



(1) Un beau recit de ce type se trouve dans le Katha Koqo,, recueil 
Sanscrit de recits jainas, traduit par Tawney; le recit, malgre 
quelques retouches du redacteur jaina, a tout a fait les allures 
d'un conte populaire. Dans cette version, il n'y a pas de meta- 
morphose. 
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pour retrouver Ie recit primitif doit ndcessairement 
£chouer ; ce qu'on peut dire, c'est que ee th&me de la 
Substitution, malgre son invraisemblance fonciere, a 
plu aux conteurs et a ete varie a Finfini. 

Un autre theme etonnamment varie est celui des 
<( hommes aux proprietes merveilleuses », les Doues, 
suivant {'expression adoptee par E. Gosquin, qui a £tu- 
di6 ce theme apres Th. Ben fey. II faut d'abord faire une 
distinction, que Benfey n'a pas faite et sur laquelle 
Gosquin lui-meme n'a pas assez insiste : ii y a d'un 
cote les Doues qai possedent des connaissances mer- 
veilleuses acquises, qui sont etonnamment habiles 
dans un art qu'ils ont appris, et de Fautre ceux qui 
sont merveilleusement doues de naissance : Fhomme 
qui a la vue percante, celui qui a Foreille tres line, 
etc. Les Doues de la seconde categorie correspondent 
manifestement a un etat plus ancien de Fimagination 
humaine que ceux de la premiere, ou il s'agit d'habi- 
let^s techniques qu'on peut acquerir par F6tude et 
perfectionner par Fexercice. Ge sont des Doues a 
facultes acquises qui paraissent dans le fameux conte 
indien (dans les Vingt-cinq reciis du vampire, recueil 
certainement ancien), ou iigurent le « savant », le 
constructear merveiileux et le guerrier qui, en s'as- 
sociant, delivrent une jeune lille enlevee par un 
rdkschasa (ogre, esprit malfaisant) : les formes orales 
diverses et plus ou moins compliquees de ce recit, 
qu'on a recueillies dans FEurope occidentale aussi 
bien que dans FInsuiinde, peuvent se ramener sans 
trop d'efforts au recit indien, bien que la question ne 
paraisse pas actuellement aussi simple que du temps 
ou Benfey ecrivait son etude (1). — D'autre part, les 

(1) Le recit indien aboutit a un probleme, comme tousles contes 
du Vampire : qui, des trois hommes meneilleusement habiles, 
sera le mari de la jeune fille qu'iis ont delivree? De raeme, les 
contes tradilionnels de ce type n'ont pas de conclusion : la ou ii 
y en a une, elle est manifestement recente et maladroitement 
inventee. On peut excepter un conte serbe et un conte danois ou 
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Dou£s de naissance se retrouvent dans des recits 
occidentaux anciens, qui doivent etre des echos de 
contes populaires : ils paraissent dans un r£cit gallois 
du xn e sieele, Kulhwah et Oleven, ou ils sont les com- 
pagnons du roi Arthur, et dans un recit epique irlan- 
dais bien plus ancien, la Destruction du chateau de 
Da Derga; Andrew Lang a rappele en outre Lyncee, 
le heros <( a la vue pergante », dans la mythologie 
grecque. En tout cas, le fond de cette conception 
parait tres ancien ; en effet, ces sortes de Doues per- 
sonnifient en quelque sorte les qualites d'acuite de 
vision, de finesse de l'oui'e, etc., dont Fhomme avait 
besoin dans sa vie primitive de chasseur et de guer- 
rier ; au cours des siecles, les conteurs se sont amuses 
a inventer de nouvelles varietes de « doues » de 
naissance, tous plus singuliers les uns que les 
autres (1), et des situations ou ils pouvaient se mon- 
trer a leur avantage. ou rendre service aux h6ros aux- 
quels ils sont associes. Des (( doues » de naissance, 
on passe plus tard aux « dou^s )> par education, qui 
se trouvent surtout, comme nous Favons dit, dans les 
contes indiens. Ces contes indiens et leurs derives 
internationaux de date relativement recente, peuvent 
s'etudier assez facilement ; quant a ceux relatifs aux 
« doues » de naissance, il est difficile ou impossible 
de reconstruire la forme primitive du recit ou ils 
parurent pour la premiere fois (2). 

les six Doues (six freres) ont delivre une princesse en commun : 
afin de prevenir une querelle entre les freres au sujet de la prin- 
cesse qu'ils ont libelee, le bon Dieu les transports au ciel avec la 
jeune iille et les transforme en etoiles : c'est la constellation des 
Pleiades. Le conte est devenu un « mythe astral », par une trans- 
formation qui ne doit pas etre ancienne. 

(1) C'est ainsi que, dans un conte recueilli par Miss Fielde a 
Swatow (Chanteou), port de la Chine meridionale, province de 
Canton, il est question d'un « doue » qui peut allonger indefini- 
ment ses jambes, de sorte qu'il est impossible de le noyer dans 
les mers les plus profondes, etc. 

(2) Un recit bouddhique, traduit en ehinois Tan 285 de notre 
ere (Ed. Chayamnes, Cinq cents contes et apologues, III, 166 175) 
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Un cycle qui se pr&te mieux a Fetude comparative 
est celui du Mort Reconnaissant ; ici nous disposons, 
on le verra, d'un temoin liU^raire d'une antiquite 
respectable, — Pour la forme la plus ancienne de ce 
theme, nous pouvons citer un conte des Tziganes de 
la Turquie d'Europe qui, complete sur quelques 
points a 1'aide d'autres recits, — un conte armenien 3 
des contes russes, etc., — donne le schema que voici : 

Un jeune commercant qui voyageait et qui etait tres 
charitable, donne tout Fargent qui lui restait pour racheter 
le corps d'un mort, que des juifs avaient deterre et mal- 
traite parce qu'il leur devait de Fargent. Bientdt ce 
mort se joignit a lui [sans se faire connaitre] et lui pro- 
posa de Faccompagner [sous condition qu'on partagerait 
egalement ce qu'on aurait gagne ensemble]; Fautre 
accepta. Le compagnon le conduisit dans une maison 011 
une jeune fille [dont le pere etait riclie] s'etait mariee 
plusieurs fois : chaque fois, le lendemain du mariage, on 
avait trouve le mari mort. Le compagnon poussa le jeune 
homme a epouser la jeune fille; il resterait cache aupres 
de lui, [ainsi se fit]. A minuit, un dragon a trois tetes 
sortit de la bouche de la jeune fille ; le compagnon arme 
d'une epee, coupa les trois tetes. Le lendemain matin, 
la jeune fern me se leva et vit que son mari etait vivant. 
On le dit au pere et celui-ci donna" defmitivement] sa 
fille au jeune homme. Mais le mort exigea le partage des 
richesses, puis celui de la femme. II dit au maride saisir 
un pied de la femme et prit lui-meme Fautre, puis leva 
son epee pour frapper. Dans sa frayeur, la femme cria 
et le dragon tomba de sa bouche. Le compagnon aban- 
donna genereusement au jeune homme et Fargent et la 
femme, puis se fit connaitre : il etait le mort, maltraite 
par les juifs. 

Dans ce rdcit, si bien conserve, le dernier Episode 

est l'histoire de cinq freres, doues chacun, de naissance, d'une 
facon speciale. Ce recit semble la transformation lilteraire d'un 
conte populaire,- il ne peut servir a la reconstitution du theme 
primitif; mais il est une nouvelle preuve de V antiquite de ce 
theme si repandu des Doues. 
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est quelque peu altere : le dragon ou serpent, qui 
semble etre, dans la pensee du narrateur tzigane, 
le dragon aux trois tetes deja decapite par le Mort, 
est en realite un second serpent, dont la morsure 
est egalement niortelle. Dans deux versions russes 
et dans une version bulgare, le heros du recit pousse 
la ildelite a la parole donnee jusqu'a couper sa 
femme en deux d'un grand coup d'epee : le serpent 
sort de ce corps ainsi ouvert et est tue. — Quoi 
qu'ii en soit de ce detail, le sens du recit est £videm- 
ment que le heros est recompense de sa scrupuleuse 
et tragique honnetete : il echappe a un second danger, 
aussi redoutable que le premier. 

Ce conte, qu'on a note avec quelques variantes, en 
Armenie, en Russie, chez les Serbes et les Bulgares, 
fait le fond de la plus grande partie dulivrede Tobie. 
Dans le recit biblique, la jeune fille est une « posse- 
dee » persecuted par le demon x\smodee. II est assez 
probable que les dragons ou serpents du conte etaient 
primitivement des demons sous forme animale. 

Actuellement, le conte, sous cette forme, a disparu 
de FEurope occidentale; il n'a laisse qu'un descen- 
dant altere, note en Bretagne parE. Souvestre. Peut- 
etre citte histoire d'une jeune femme avec des ser- 
pents dans le corps a-t-elle paru trop singuliere; en 
tout cas, elle a ete remplacee par un autre theme, 
qui se rencontre parfois comme un conte complet et 
distinct (1) : celui d'une princesse, ensorcelee par un 
magicien, qui Foblige a venir le visiter chez lui, a 
une grande distance et qui exige la tete de tons les 
jeunes gens qui viennent demander la main de la 
princesse et qui ne r^ussissent pas a accomplir les 
taches singulieres que le sorcier leur impose par la 

(l) Le conte des Douze princesses dansantes chez Grimm (n° 133) 
: est une variante de ce theme : au lieu d'une princesse ensorcelee, 
il y en a douze. — Le sens primitif de ce theme singulier n'est pas 
facile a determiner. 
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bouche de la jeune fille. Le Mort parvient a accom- 
pagner celle-ci chez le magicien et & le tuer; la prin- 
cesse est ensuite desensorcelee et epouse le heros (1)* 
Cette forme du Mort, ou plus probablement la pre- 
miere (la Possedee) donna lieu, au moyen age, a un 
recitlitteraire, dont nous parlerons plus loin, et qui 
n'a guere penetre dans le peuple : — Deja au moyen 
age existait une troisieme forme du theme du Mort y 
qu'on peut appeler la version maritime : 

Dans cette version, le heros voyageur execute deux 
bonnes oeuvres ; il fait enterrer un corps reste sans sepul- 
ture et il rachete une princesse, enlevee par des pirates. 
Revenu chez lui, il epouse la princesse; celle-ci execute, 
en vue d'un nouveau voyage cette fois-ci dirige vers la 
capitale du roi son pere, un delicat travail de broderie ; 
arrive a destination, le jeune homme montre le travail, qui 
est reconnu comme etant de la main de la fille du roi. 
Le jeune homme fete comme un sauveur, recoit du roi 
Pordre de lui amener la princesse, a laquelle il sera uni 
definitivement; un des ministres du roi l'accompagnera 
dans ce voyage. Mais ceministre desire epouser lui-meme 
la fille du roi : il jette le jeune homme par-dessus bord 
et ramene la princesse, a laquelle il fait croire que son 
epoux a ete jete a la mer par un coup de vent. La prin- 
cesse, ramenee a la cour de son pere, consent, apres un 
long delai, a devenir la femme du ministre. 

Mais le jeune homme n'est pas mort; jete a la mer, il 
trouve moyen d'atteindre un rocher ou il vit longtemps 
miserablement, se nourrissant de coquillages et depoissons. 
Un beau jour, un personnage mysterieux se presente a 
lui et lui dit que sa femme croyant son mari mort, doit 
se remarier le lendemain avec le perfide ministre ; le 
visiteur mysterieux se dit en etat de transporter le jeune 
homme aupres de sa femme, mais il doit lui promettre la 
moitie de tout ce qu'il possede. — L'autre accepte; il est 
en effet transporte a Tinstant par Finterlocuteur myste- 

(1) Le charmant recit d' Andersen, Le Compagnon de voyage, est 
un conte de ce type, modifle dans le detail en vue de l'effet 
litteraire. 
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rieux et reconnu par sa femme, il reussit a empecher le 
mariage et a faire punir le ministre criminel. Apres un 
an et un jour, le sauveur mysterieux se presente ; le jeune 
homme, devenu gendre du roi, lui offre la moitie de tout 
ce qu'il possede, conform^ment au pacte conclu; l'autre 
ne demande que la moitie du jeune His (1) que la prin- 
cesse a mis au monde. Le heros du conte est sur le point 
de proceder a ce partage, quand l'autre se fait connaitre : 
il est celui dont le jeune voyageur a rachete le corps. 

Nous avons analyse cette version avec quelque 
detail parce qu'elle offre un exemple remarquable d'un 
melange de themes. A 1'aneien theme du cadavre 
rachete et du mort reconnaissant est venu se joindre 
celui de la jeune fille rachetee, que nous retrouvons 
au moyen age dans un recit allemand du xm e siecle 
et qui est certainement plus ancien ; puis, un autre 
theme encore, celui du voyageur qui, errant dans un 
pays lointain, voit paraitre un etre surnaturel, qui 
le transporte le jour meme chez lui, juste au moment 
ou sa femme est sur le point, le croyant mort, de 
donner sa main a un autre. — On peut encore remar- 
quer que le theme fondamental de tout le cycle : le 
corps qui ne peut etre enterre parce que le defunt 
avait laisse des dettes, a ete singulierement eclairci 
par les recherches des ethnographes et des historiens 
des coutumes juridiques. La regie de droit qui per- 
mettait de saisir le corps du debiteur insolvable a 
existe dans le pass6 ; de nos jours encore on trouve 
chez certains peuples la regie qu'un homme ne peut 
etre enterre definitivement et solennellement tantque 
toutes ses dettes n'ont pas ^te payees. Notre cycle est 
un souvenir de ces antiques regies de droit. 

Ce cycle du Mort nous donneun exemple des trans- 
formations que peut subir un theme a travers les 
siecles; dans d'autres cas, on peut observer comment 

(l) Dans quelques versions, le visiteur exige la moitie de la femme 
du heros, comme dans la version primitive du Mort. 
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un conte.peut erigendrer en quelque sorte d'autres 
contes. Le recit du Tresor du roi Rhampslnile, ce 
recit si antique, puisqu'il etait deja ancien et altere 
au moment ou Herodote le notait a Memphis sous la 
dictee d'un cicerone egyptien, nous fournit un exemple 
interessant de cette puissance de renouvellement que 
possedent certains recits. Un Episode de ce conte — 
celui de la princesse qui s'expose sur 1'ordre du roi 
son pere et qui doit couper la barbe (ou la moustache) 
a 1'homme assez audacieux pour s'approcher d'elle, 
malgre la defense du roi, — a donne naissance, en 
se combinant avec un autre recit (1), au beau conte 
de Boccace, le Palefrenler du roi Agilulf. — Le point 
de depart des contes du Tresor et quelques episodes 
so retrouvent, autrement arranges, dans le fameux 
recit d'Ali Baba et des quarante voleurs dans les Mille 
et une Nulls; la aussi il s'agit de deux individus 
(deux freres) qui mettent au pillage un tresor, lequel 
appartient, il est vrai, non a un roi, mais a une 
bande de brigands. Un des deux freres est tue et le 
chef des brigands, exactement comme le roi Rhamp- 
sinite, se sert du cadavre pour decouvrir le voleur 
survivant; la maison marquee dans All Baba se 
retrouve dans un des episodes du Conte du Tresor. — 
Nous avons de'javu quale dernier Episode d'Ali Baba 
(celui des brigands caches dans des sacs) — qui se 
retrouve, autrement amene, dans un conte grec de 
File de Chypre — remonte a un tres ancien recit 
egyptien. — Enfm, le premier des deux contes dont 
la combinaison constitue la fameuse histoire d' Alad- 
din {%), l'histoire d'un pauvre diable qui se trouve 
par hasard en possession d'un talisman, —la Lampe 
— servi par un esprit ou genie, offre, lui aussi, des 



(1) Ce recit se retrouve dans le roman fran^ais de Trubert 
(xnr siecle) : il s'agit d'un homme qui se fait admettre dans la 
chambre a coucher d'une feaime en se donnant pour le mari. 

(2 ; Le second est celui del'anneau magique, analyse plus haut. 
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traces evidentes da limitation du conte du Tresor : 
le heros du conte, devenu amoureux de la fille du 
roi, la fait ameoer chez lui par le genie (1) ; la prin- 
cesse etant devenue enceinte, le roi s'epuise en ruses 
pour decouvrir la demeure du seducteur, ces ruses 
efcant longtemps dejouees par Fesprit, serviteur de la 
lampe. Nous retrouvons par consequent ici deux 
elements essentiels du conte du Tresor : le roi bafoue 
et la princesse mise a mal. 

Parfois le theme d'un conte est si singulier qu'on 
se demande comment on a pu Fimaginer. Un recit 
qui S3 trouve surtout chez les peuples musulmans, 
mais qu'on a recueilli egalement en Grece, en Italie 
et en Sicile, raconte Fhistoire d'une fillette qui va a 
Fecole et qui decouvre un jour par hasard le maitre 
devorant de la chair humaine. Le maitre, qui s'est 
apergu de Femotion de la fillette, Finterroge, mais 
elle ne veut pas dire ce qu'elle a vu ; la consequence 
est que le maitre la persecute pendant des annees avec 
la plus grande ferocite, tue ses parents, tue ses 
enfants quand elle s'est mariee... Ce theme singulier 
du <( maitre d'ecole ogre », qui rappelle les inventions 
les plus etranges d'Edgar Poe, est probablement la 
transformation d'un conte tout aussi feroce, mais 
moins bizarre, qu'on a note en Russie et chez les 
Tziganes de la Roumanie : une jeune fille est fian- 
cee a un jeune homme; elle le decouvre un jour, 
devorant la chair d'un cadavre. Le vampire sorcier 
comprend qu'elle a vu, bien qu'elle refuse de repondre 
a ses questions, et a partir de ce momeut, il persecute 
la jeune fille, tue ses parents, la tue elle-meme, elle 
renait sous forme de fleur et le conte se termine par 
la mort du monstre persecuteur. Ce recit, plus simple, 
a servi probablement de modele a Fautre, d'un 
aspect plus recent, mais qui n'en est pas moins une 

(l) On sait que cet episode se retrouve, adouci, dans Aladdin, 
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des inventions les plus singulieres des conteurs. 
Pouvons-nous ailer plus loin et mettre la main sur 
le germe d'ou sort un conte? C'est possible, croyons- 
nous, dans certains cas, grace a la haute antiquite 
de certains recits egyptiens. Prenons le plus ancien 
des recits merveilleux mis par ecrit, le Conte des 
Deux Freres. Maspero s'est demande si ce recit etait 
originairement egyptien, si les differents episodes de 
ce conte si antique n'ont pas ete empruntes a des 
recits encore plus anciens, peut-etre non egyptiens. 
Ce scrupule etait digne de la prudence et de la pro- 
bite scientifique du grand egyptoiogue ; nous croyons 
cependant que, quoi qu'ii en soit du reste du recit, 
cette tresse de cheveux incomparable, entrainee par 
le Nil, le fleuve merveilleux, auquel TEgypte doit sa 
fecondite, a tout Fair d' une invention vraiment £gyp- 
tienne, ainsi que tout l'episode de la creation, par les 
Dieux, de la femme merveilleusement belle a laquelle 
appartient cette chevelure unique au monde : cette 
creation ne pouvait etre mieux localisee que dans la 
region myslerieuse ou le Nil, le fleuve sacre, descend 
du Giel sur la terre (1). Nous avons done le droit de 
supposer que ce recit a ete imagine enEgypte et s'est 
repandu de la dans le reste du monde. Une fois cet epi- 
sode vivantde sa vie propre et etant sorti de TEgypte, 
le Nil fut naturellement oublie; dans les versions les 
mieux conservees, la tresse merveilleuse ou le cheveu 
merveilleux est entrain^ par une riviere ou un ruis- 
seau; dans des versions moins fideles au type original, 
le cheveu flotte sur la mer, au bord de laquelle la 
princesse a ete se baigner. Dans bien des versions, le 
prince ou roi, qui a trouve le cheveu ou auquel on Fa 
apporte, demande des renseignements sur cet objet 
ou sur son origine; seule, une vieille femme peut les 
donner et le reste du recit raconte les ruses par les- 

(1) Voir F. Maspero, Contes populaires de TEgypte ancienne, 
4 e edition, p. 9, note 1. 



Evolution et formation des contes populaires 119 

quelles cette femme reussit a enlever la princesse„ 
proprietaire du cheveu, puis la fagon dont le mari 
reussit a la reconquer (1). Dans Flnde, ce recit est 
devenu un episode du conte de YAnneau magique, que 
nous avons analyse plus haut ; il reste alors a 
expliquer comment un roi a eu connaissanee de l'exis- 
tenee de 1'epouse, merveilleusement belle, du heros 
du recit, et comment il parvient a la faire enlever 
(toujours par une vieille femme) (2). 

Mais les transformations du theme n'en reslerent 
pas la. On ne sait dans quel pays ni a quelle epoque 
— probablement toutefois bien avant Tan 516 de notre 
ere, date d'un document litteraire que nous allons 
citer — le mode de transport du cheveu merveilleux 
fut change : d'aquatique il devint aerien. Onl'imagina 
dans la possession d'oiseaux, d'hirondelles, c'est 
ainsi qu'ii attire l'attention d'un roi qui ordonne la 
recherche de la femme a laquelle le cheveu a appar- 
tenu ; la personne a laquelie il donne Fordre n'est 
pas uae vieille femme, mais un jeune homme. 11 
s'ensuit une s6rie d'aventures, dont la consequence 
est que le jeune homme d'humble condition, qui a 
cherche et trouve la jeune filie merveilleusement 
belle, proprietaire du cheveu, monte sur le tr6ne du 
roi qui a ordonne la recherche. Un trait important 
des contes bien conserves de ce type, c'est la con- 
naissanee de la langue des animaux que possede 
le jeune homme, connaissanee qui le met en etat de 
signaler au roi l'existence du cheveu et de trouver 
ensuite la femme a laquelle il a appartenu. 

Nous trouvons un conte de ce type dans une com- 
pilation chinoise (bouddhique) de 1'an 516 de notre 



(1) Exemple, F. Macler, Contes arm&niens, Paris, 1905, p. 33 et 
suiv. Comp. E. Cosquin, dans Revue des traditions populaires, 
XXXII (1917), p. 22. 

(2j Recit d'un roman tamoul du xvir e siecle, fonde sur un conte 
populaire. 
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ere : un detail precis ne permet aucun doute sur 
Forigine indienne de cette recension bouddhique qui 
reproduit manifestement un conte populaire. Le debut 
du recit est empreint des id6es speciales au Boud- 
dhisme : un homme fait la charite avec trois pieces 
de monnaie; il demande en meme temps l'accomplis- 
sement de trois souhaits : celui de devenir roi dans 
une existence nouvelle ; de comprendre le langage 
des animaux ; d'avoir des connaissances etendues. 
Ges souhaits se realisenfc au cours d'une existence 
subs^quente du h£ros, il serait enfant du peuple ; 
devenu grand, il est admis, a cause de sa beaute, a 
la cour d'un roi. Un jour, il voit une hirondelle dans 
sonnid; il la regarde et se met a rire ; le roi lui 
demandant pourquoi, il repond : <( Cette hirondelle 
a dit qu'elle a trouve un cheveu d'une fille de Naga 
[serpent mythologique], long de cent pieds, et elle 
appelle ses compagnes pour le leur montrer ». Ges 
paroles amenent le developpement des aventures du 
h£ros. Sur certains points, ces aventures sont mieux 
presentees dans un conte juif du xm e (ou du xn e ) siecle 
et dans des contes europeens modernes ; mais la fin 
du recit bouddhique, ou le roi est tue et ou le heros du 
conte devient roi a sa place, est cependant conforme 
a la conclusion habituelle des recits de ce type. Si 1'on 
biffe le debut du recit indien qui porte trop nettement 
l'empreinte des idees religieuses bouddhiques (metem- 
psycose), on a, exactement comme dans les recits 
europeens modernes, 1'histoire, si commune dans les 
contes, d'un pauvre diable, ou du moinsd'un homme 
du commun, qui, apres des aventures, reussit a 
devenir roi (1). 

Nous avons vu que ce recit sur le cheveu merveil- 
leux se retrouve dans un recueil juif du moyen age 

(1) Gomp. E. Cosquin, dans Revue des tradit. popul., XXXII, 
p. 11 et suiv. et Contes popul. de Lorraine, du meme 3 n° 73, 
remarques. 
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(peut-etre ecrit en France) ; il a inspire egalement un 
episode celebre du poeme primitif sur Tristan, com- 
pose vers 1150. 

Nous avons dit dans notre premier chapitre que 
1'autre episode du conte des Deux Freres, celui ou la 
femme, proprietaire du cheveu merveilleux, enlevee 
par le Pharaon et devenue son epouse, s'acharne 
contre son premier mari, qu'elle fait tuer chaque fois 
que, se metamorphosant, ilsepresente sous une nou- 
velle forme, survit dans un conte recueilli notam- 
ment chez ies Russes et les Bas-Bretons. On peut se 
demander si ce recit si ancien n'a pas servi de 
modele a un autre recit, singulierement barbare, 
qu'on a note en Allemagne (n° 47 du recueil des 
freres Grimm), en France et dans maint autre pays, 
ou une maratre tue un petit gargon, enfant du premier 
lit, puis (moyen singulierement primitif pour faire 
disparaitre les traces du crime!) donne le corps a 
manger au pere. Mais la jeune soeur (egalement du 
premier lit), qui s'est apergue du meurtre, recueille 
les os jetes sous la table, et les enterre au pied d'un 
arbre. Bientot, dans le feuillage de cet arbre, on voit 
paraitre un oiseau, metamorphose de Tenfant, qui, 
en chantant, raconte sa tragique histoire et trouve 
moyen de tuer la maratre. puis reparait sous forme 
humaine, de meme que Baiti, apres ses metamor- 
phoses, renait finalement sous sa forme primitive. Ge 
theme de la maratre s'acharnant contre l'enfant (ou 
les enfants) du premier lit, est ancien : on le retrouve 
en Grece, dans le mythe de Phrixos et Helle, que 
nous avons deja cite, et dans d'autres. Gette conside- 
ration, jointe a la barbarie singuliere du r^cit, nous 
autorise a attribuer a ce conte de l'enfant tue et 
transforme en oiseau, une antiquite au moins rela- 
tive (1). 

(1) Peut-etre ce conte, variante de 1 ; episode des Deux Freres, 
a-t-il subi l'influence d'un troisieme recit, plus simple, et qui pour- 
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Nous avons deja mentionne dans le premier cha- 
pitre 1'episode du conte des Deux Freres oa le heros 
met « son cceur », identifie avec sa vie, a Fabri, en 
le plagant sur un arbre, un acacia ; nous avoos egale- 
ment observe que ceci est la forme arehai'que du 
theme. Dans 3a forme plus r6cente et plus repandue, 
il s'agit en general d'un personnage malfaisant, 
sorcier on geant, qui exteriorise ainsi son ame, « sa 
vie », ou (ce qui pratiquement revient au meme) « sa 
mort », et qui se croit ainsi immortel, personne ne 
connaissant 1'endroit ou il a depose <( son ame )> ; 
seulement, comme dans le conte des Deux Freres, il 
eonile son secret a une femme, qui le trahit : il est 
vrai que cette fern me est dans son droit, etant une 
captive, que le « Corps sans ame » retient malgre 
elle. Dans un conte russe, Kochtchei « Fimmortel » 
dit a la jeune femme : '« Dans tel endroit, il y a un 
chene 5 sous ce chene se trouve une cassette, dans 
cette cassette, il y a un lievre, dans ce lievre est un 
canard, dans ce canard il y a un ceuf, et dans cet 
ceuf est ma mort ». A Fautre extre'mite de FEurope, 
chez les Bas-Bretons, on a la serie : coffre, loup, 
lievre, colombe, ceuf, auquel est attachee la vie du 
<( Corps sans ame ». Depuis longtemps onaremarque 
(E. Rhode) que cette idee de corps ou d'objets 
enfermes les uns dans les autres se retrouve dans 
un autre recit egyptien, YAventure de Satni-Kharno'is 
avec les momies, ou il s'agit de trouver un livre de 
magie. « Nexoferkephtah (1) alia au lieu ou etait le 
coffret, et il reconnut que c'etait un coffret de fer. II 

rait bien etre plus antique que les deux autres, a savoir celui de 
la soeur (ou du frere) tuee par son frere, et dont l'ame survit 
dans « un os qui chante » ou dans une pi ante qui pousse sur le 
corps de la victime et qui denonce egalementle meurtre. Ce recit 
est extraordinairement repandu : on le trouve depuis l'lnde jusque 
dans l'Afrique du Sud. Tous ces contes reposent en derniere ana- 
lyse sur Tidee que le crime ne pent pas rester cache, that murder 
will out, comme disent les Anglais. 
(1) Maspero, ouvrage cite, p. 13G-137.; 
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1'ouvrit et trouva un coffret de bronze. II l'ouvrit et 
trouva un coffret de bois de cannelier. II l'ouvrit et il 
trouva un coffret d'ivoire et d'ebene. II l'ouvrit et il 
trouva un coffret d'or. II l'ouvrit et il reconnut que le 
livre dtait dedans ». Le conte du « Corps sans ame )) 
sous sa forme la plus repandue est-il la combinaison 
du theme plus primitif, conserve dans le conte des 
Deux Freres, avec cette histoire d'objeis enfermes les 
uns dans les autres et trouves par Nexoferkdphtah? 
On a en tout cas le droit de poser la question (1). 

Passons a un autre recit egyptien ancien. Nous 
avons deja signale dans le premier chapitre Fepisode 
du Prince predestine ou le roi de Narahanna exige 
des princes qui pretendent a la main de sa fille une 
epreuve singuliere : ils doivent <( s'envoler » jusqu'a 
la fenetre de l'appartement de sa fille, placee dans 
son palais a une hauteur de soixante-dix coudees; 
apres que tous les princes ont echoue, le fils du roi 
d'Egypte, qui est arrive incognito dans le pays, 
reussit a atteindre la fenetre et epouse la princesse. 

La meme epreuve de « sauter jusqu'au troisieme 
etage ou jusqu'au faite d'un palais ou se tient une 
princesse », se rencontre dans un recit du Nord de 
1'Inde, dans des contes russes, lithuaniens, polo- 
nais, etc. Parfois, l'epreuve est quelque peu modiliee : 
dans un conte des Avares du Gaucase, le heros doit 
sauter au-dessus d'une tour ; dans un conte du Tyrol 

(l) La substitution d'animaux aux cassettes ne s'explique pas 
bien dans notre hypottiese. Dans certaines versions du conte ; la 
vie du « Corps sans ame » n'est pas dans un oeuf, enferme dans 
un animal, lequel est enferme dans un autre animal, etc., mais 
simplement dans un animal, par exemple dans un perroquet 
(conte du Deccan). Certaines croyances de Primitifs sont en rap- 
port avec cette idee. Des races americaines, les Zapotecs, les 
Guatomaltecs, croyaient que la vie d'un etre humain pouvait etre 
liee a celle d'un quadrupede ou d'un oiseau (voir Bancroft, 
Native Races of the Pacific States, II, 277, III, i29). La croyance 
d'un pareil lien entre un etre humain et une plante est beaucoup 
plus repandue. Deja G. A. Wilken a rapproche ces croyances des 
contes de ce type. 
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allemand, il doit enlever une fleur que tient une 
jeune fille, assise au haut d'une colonne (1). Mais 
c'est a cheval que doivent s'aceomplir ces exploits, 
tandis que, dans le conte egyptien, le sens du recit 
est evidemrnent que les concurrents <( s'envolent » 
par des moyens magiques. Gette idee semble plus 
ancienne, non seulement a cause de l'antiquite du 
texte ou elle se rencontre, mais aussi parce qu'elle 
parait plus singuliere a nos habitudes d'esprit ; en 
outre, on pent faire valoir que 1'emploi du cheval 
comme monture est chose relativement recente : on 
sait que dans I' Made, ou il est continueilement ques- 
tion de chars de guerre, la cavalerie est encore incon- 
nue ; on pent par consequent admettre que le cheval 
est, dans notre theme, une intrusion relativement 
moderne, la forme primitive dtant le « vol » ou le 
saut par puissance magique. Mais les conteurs pos- 
terieurs ne se sont pas contentes de cette innovation : 
ils ont tenu a expliquer comment le heros avait 
obtenu son cheval merveilleux ou plutot (car 
Fepreuve est repetee trois fois) ses chevaux merveil- 
leux, de differentes couleurs. Bien souvent, ils ont 
fait de lui le cadet de trois (ou de sept) freres, dont 
le sueces s'oppose a Fechec des aines ; !a premiere 
apparition et la conquete des chevaux merveilleux 
ont lieu pendant que le cadet veille, soit dans un 
jardin appartenant a son pere et qui est periodique- 
ment devaste d'une facon mysterieuse, soit sur la 
tombe de ce pere. Ge qui caract6rise de plus les 
contes modernes (et se retrouve dans des romans du 
moyen age (°2) sur lesquels nous reviendrons plus 
tard et qui sont certainement inspires d'un conte de 



(l) II y a des formes affaiblies du theme, ou il s'agit d'un tour- 
noi. Comparer E. Cosquin, Contes populairesde Lorraine, n" 43; 
Revue des Traditions populaires XXXI (I9i6), 244 et suiv. 

{%) Dans ces romans, on retrouve le « tournoi » de certaines 
versions alterees du recit oral. 
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ce type, c'est qu'apres chaque epreuve, chaque « saut 
vers le faite » le heros s'enfuit avec son cheval, se 
cache ou ne reparait que deguise, de sorte qu'il faat 
une ruse pour qti'on le reconnaisse d^finitivenient : 
ceci rappelle les triples apparitions merveilleuses de 
Gendrillon et de Peau d'Ane, suivies d'autant de 
disparitions, dans des versions populaires de ces 
contes (1). 

Si ces examples nous ont permis d'assister en 
quelque sorte a la genese des contes populaires, le 
resultat obtenu nous autorise a chercher des faits 
analogues, meme la ou le point de depart de Involu- 
tion supposee n'est pas aussi authentiquement ancien, 
que les recits egyptiens que nous venons de consi- 
dered Dans un groupe de contes se trouve un episode 
singulier, parfois tres developpe, qu'on peut resumer 
ainsi, avec E. Gosquin : « Pour d61ivrer une prin- 
cesse d'un enchantement, le heros supporte, sans 
proferer une parole, trois nuits d'affreuses tortures, 
que lui fout subir des etres malfaisants (magiciens 
ou autres) ». Dans la suite durecit, qui ne nous int£- 
resse pas ici, le heros perd, d'une fagon ou d'une 
autre, la princesse conquise par ces epreuves inouies 
et doit la conquerir de nouveau. Un conte bas-breton, 
recueilli par Luzel, peut servir de specimen pour ce 
groupe de recits : 

Un jeune homrne, Jean, arrive dans un chateau qui 
semble abandonne, il y trouve cependant du feu, un 
agneau a la broche, du vin; il mange et boit. S'ubitement, 
il voit une main de femme, rien qu'une main, qui prend 
un chandelier sur la table et lui fait signe de la suivre. II 
est conduit dans une chambre ou il y a un lit : il s'y 

(i) Ce conte des chevaux merveilleux, a la plus grande analogie 
avec un autre, que nous retrouverons au chapitre suivant, a 
propos de Robert le Diable, et ou il s'agit, non de trois triomphes 
dans un jeu d'adresse, mais d'arme'es trois fois mises en fuite 
par un heros invincible. Ce recit pourrait hien etre une transfor- 
mation ancienne de celui des chevaux merveilleux. 
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couche et s'endort. Viennent trois diables, qui jouent aux 
cartes; ils « sentent le chretien », decouvrent Jean, le 
font cuire et le mangent. Les diables partis, parait une 
belle tete de femme; elle cherche, trouve un os du heros, 
le frotte avec un onguent : le heros renait. 

La femme, une princesse, lui dit que, s'il passe encore 
deux nuits pareilles, il la delivrera et pourra Pepouser : 
ils seront alors maitres du chateau. Pendant la deuxieme 
nuit, les diables reviennent et jettent Jean contre la 
muraille : « II y reste colle comme une pomme cuite ». 
Parait la princesse, visible jusqu'a la ceinture ; elle frotte 
le corps de Jean et le rappelle a la vie. Pendant la troi- 
sieme nuit, les diables ecartelent Jean, le hachent menu 
comme chair a pate, le font cuire, le devorent, meme les 
os. La princesse, cette fois visible des pieds a la tete, 
reussit a trouver Fongle du petit orteil de Jean, le frotte 
et rappelle ainsi le heros a la vie. La suite des aventures 
du heros ainsi victorieux ne nous interesse pas ; du reste, 
comme nous.Pavons dit, ces aventures ne sont pas les 
memes dans toutes les versions. 

Ce Qui frappe, dans cette redaction bretonne tres 
bien conservee (J), c'est, avec le caractere effroyable 
des epreuves imposees an heros du recit, la singula- 
rite de l'enchantement dont est victime la princesse : 
dans d'autres versions elle est devenue noire des 
pieds a la tete ; chacune des trois nuits de tourments 
supportee par le h6ros la blanchit par tiers ; ou 
bien elle est retenue dans un puits avec de Feau jus- 
qu'au cou, et en sort progressivement ; ou bien elle 
est enfoncee sous terre et apres chaque nuit elle 
apparait de la tete aux epaules, puis jusqu'aux 
genoux, puis entiere. II est vrai qu'il y a aussi des 
variantes ou la princesse est transformed plus sim- 
plement en animal. 

Aucun theme n'est, certes, plus ancien que celui 
de l'enchantement et du desenchantement : on le 

(l) Le seul detail qui ne soit pas nettement marque, c'est que 
le heros doit subir ces tortures sans proferer une plainte. 
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trouve ddja dans Fepisode de Circe et du compagnon 
d'Ulysse, au dixieme chant de YOdyssee. Une idee 
parfaitement conformed Fesprit general de la magie, 
des initiations, etc., c'est qu'une personne qui veut 
en d^senchanter une autre, doit subir une epreuve 
plus ou moins penible : on rencontre souvent cette 
idee dans des legendes locales, ou il s'agit du desen- 
chantement d'une personne enchant^e, transform^ 
en animal, en monstre, etc. La meme idee est au fond 
de notre episode, mais developp^e et exageree d'une 
fagon a la Ms terrifiante et amusante. 

Get episode — qui n'est peut-etre pas bien ancien, 
a en juger d'apr&s son extension geographique (jus- 
qu'ici on ne Fa pas trouve, semble-t-il, en dehors 
de FEurope) — nous donne peut-etre la clef d'un 
autre conte bien plus r^pandu, multiforme et d'une 
antiquite certaine : celui de la Belle au bois dormant. 
S'il est un recit pour lequel on a imagine des expli- 
cations « mythiques », c'est bien celui- la : a son 
propos on a mis a contribution la mythologie des 
V£das aussi bien que celle de la Grece. Nous ne pou- 
vons discuter ici ces questions a fond ; nous nous 
bornons a formuler une hypoth6se : de meme que le 
simple theme de FEnchantement et du Desenchante- 
ment est au fond de Fepisode si singulierement 
developpe que nous venons d'analyser, de meme le 
conte de la Belle au bois dormant pourrait etre un 
d^veloppement dramatique du theme du Sommeil 
magique, qui se rencontre chez les Grecs (Endymion, 
Epimenide, etc.), dans Fantiquite chretienne (les Sept 
Dormeurs d'Ephese). Cette explication quelque peu 
terre a terre, qui ne fait intervenir ni le Printemps, 
ni FAurore, a du moins Favantage d'etre strictement 
litterale et d'ecarter Fallegorie, a laquelle toute inter- 
pretation « mythique » aboutit fatalement. 

On constate une certaine analogie entre la Belle au 
bois dormant et un autre conte egalement tres 
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repandu : Blanche comme neige (la Sneewilkhen des 
freres Grimm). Dans ce recit, rheroine est victime 
des machinations d'une autre femmfi, jalouse de sa 
beaute et niagicienrie, elle n'est pas condamnee a un 
sommeil prolonge, mais a une mort apparente, une 
sorte de lethargie, qui, dans beaueoup de versions, 
se repete plusieurs fois (1). Ge theme s'est combine, 
a son tour, somble-t-il, avec celui du « Corps sans 
ame » (conte de 1'Inde, roman malais de Bidasari) : 
la femme jalouse de I'heroine deeouvre que la vie ou 
Tame de celie-ci se trouve dans un poisson, dont elle 
s'empare de facon a condamner la jeune fille a une 
mort apparente ou a la torturer). Eniln, cette donnee 
de la mort apparente, alternant avec la vie, se trouve 
dans le theme si etrange de « la captive alternative- 
ment morte et vivante » : une jeune fille est tombee 
au pouvoir d'un etre malfaisant (magicien) ; celui-ci 
lui coupe la tete ou l'egorge, puis lui rend la vie ; il 
repete cette operation plusieurs fois ( s'apres certaines 
versions, pour 1'obliger a 1'epouser, malgre' son refus) ; 
la jeune fille etant d'originesurnatureile, le sang qui 
decoule de 1'atroce biessure se transforme en rubis, 
qui sont trouves par le heros du conte et qui amenent 
la delivrance de la victime par la mort de 1'etre mal- 
faisant (2). Ici encore nous pouvons arriver, au moins 

(1) La magicienne, ennemie de I'heroine, possede un niiroir mer- 
veilleux, qui parle et repond a ses questions. Ge niiroir rappelle 
le miroir magique, dans lequel « on voit tout ce qui se passe », 
conception fort ancienne, puisqu'on la trouve deja dans VHis- 
toire veridique de Lucien et, au nioyen age, dans le Roman des 
Sept Sages; elle se retrouve dans un conte populaire russe. En 
tout cas, le miroir qui parle « ne peut pas remonter a des 
« demi-civiiises », qui, eux, ignorent les miroirs. 

(2) Ce theme singulier ne s'est rencontre jusqu'ici que dans 
1'Inde, dans l'Afrique du Nord, puis, sous une forme altere'e, chez 
les Albanais et les Tsiganes de la Bukovine. Voir E. Cosquin, dans 
Revue des traditions populaires XXVIII (t')i3f, 163. Deux versions 
de I'Afriquedu Nord (Btida , d'une beaute singuiierc, out etepublie'es 
par M. Desparmet, meme revue, merae annee, p. 153 et suiv. Ge 
theme pourrait bien etre d'origine indienne ; cependant, il y a 
des difficultes a resoudre, que nous ne pouvons discuter ici. 
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hypothetiquement, a la constitution d'un groupe de 
r£cits, relies par une idee commnne. 

Apres avoir esquisse ainsi la genese des contes. 
nous pourrions en etudier la degenerescence, montrer 
que les recits a personnages humains ont une ten- 
dance a devenir des contes d'animaux chez des 
peuples de civilisation inferieure : c'est ainsi que 
Fhistoire d'Ali Baba et des quarante voleurs, trans- 
ports en Afrique occidentale, est devenue, chez les 
Yorouba du Bas-Niger, un conte d'animaux avec 
signification <( etiologique )) (1). Mais ce que nous 
avons dit suflit a montrer que Involution des contes, 
la ou nous pouvons la saisir, n'a rien de mysterieux. 

(1) Voir R. Basset ; Contes populaires d'Afrique, p. 217, comi»» 
I'lntroduction. 



GHAPITRE III 
Les Coxites populaires et la litteratureo 



Si les vues presentees dans les pages qui precedent 
sont justes, les contes populaires sont, en grande 
partie anciens, et etaient deja anciennement repan- 
dus dans bien des pays. Pendant des siecles, ils ont 
ete en quelque sorte a la disposition de tous ceux 
qui, en ayant connaissance, avaient assez de talent 
pour en tirer parti litterairement. Ils ont exerce, par 
consequent, a travers les ages, une influence consi- 
derable sur le developpement des litteratures. Nous 
ne pouvons ici traiter le sujet dans toute son am- 
pleur : nous nous bornerons a signaler les faits les 
plus interessants. 

Nous considererons d'abord un genre litteraire 
qu'on jugera peut-6tre d'importance secondaire et 
qui a pourtant son interet, quand on se rappelle 
que, chez la plupart des peuples qui ont une littera- 
ture, il sert a 1'education de Fenfance, a savoir la 
fable, l'apologue. L'origine premiere de la fable lit- 
teraire a donne lieu a des discussions interminables, 
les uns tenant pour la Grece, les autres pour Flnde; 
chez les specialistes qui ont etudie les origines de la 
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fable grecque, on constatait deux tendances : Tune 
qui cherchait Forigine de la fable chez les Grecs eux- 
memes, Fautre qui voyait dans la fable « esopique > 
un emprunt fait par les Grecs a leurs voisins de 
FAsie Mineure ou meme de FAssyrie et de FEgypte. 
€es discussions ont pu eclairer certains points de 
detail int^ressants, mais ont ete en general steriles, 
parce qu'elles partaient d'une idee fausse : elles sem- 
blaient considerer la fable comme une invention, 
faite une fois pour toutes par un peupie priviiegie et 
que les autres peuples auraient imitee. 11 parait infi- 
niment plus probable que la fable savante, didac- 
tique, all^gorie ingenieuse de la vie hurnaine, est 
une simple transformation des contes d'animaux, 
etiologiques ou simplement amusants, qui existe, 
nous Favons vii, chez les peuples civilises et surtout 
chez les demi-civilises ; cette transformation a pu se 
faire chez plusieurs peuples, independants les uns 
des autres. 

L'ensemble des faits vient a Fappui de cette hypo- 
these. Les anciens Egyptiens avaient, sinon des 
fables didactiques, du moins des contes d'animaux 
mis par ecrit sous une forme litteraire et qui avaient 
meme inspire des oeuvres d'art, des dessins (1); on 
irouve une fable, et une fable tres curie use, dans 
FAncien Testament (livre des Juges, ch. ix); chez 
Herodote, Gyrus, pour justifier sa politique a Fegard 
des villes grecques d$ FAsie Mineure, raconte une 
fable : sans se porter garant de Fauthentieite de cette 
anecdote, on peut cependant remarquer qu'en met- 
tant un recit de cette sorte dans la bouche d'un con- 
querant stranger, Fhistorien indique qu'il ne conside- 
rait pas la fable comme un genre purement grec. 
L'origine phrygienne attribute par les Grecs a Esope 
semble indiquer que les Hellenes eux-memes admet- 

(l) Voir Maspero, Histoire anclenne des peuples de VOrient 
slassique, II, 499, 500. 
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taient une certaine influence etrangere a l'origine de 
leurs fables, mais ceci n'exclut pas un tres ancien 
Element national, surtoat quand on fait valoir qu'on 
lit deja une fable dans les QEuvres et jours d'Hesiode 
et qu'Archiloque,dans ses poesies iambiques, racon- 
tait des fables. Et ce qui nous reste des fables 
grecques laisse apercevoir par endroits le vieux fond 
populaire : dans un recit eel^bre de Babrios, Le Lion 
malade, Le Renard et le Cerf, on a signale un detail 
etiologique et la fable cc esopique » du Roitelet et de 
VAigle se rencontre encore de nos jours dans le folk- 
lore de la France, de l'Allemagne et d'autres pays (1). 
Ge fait est d'autant plus curieux que ce petit recit ne 
se trouve pas dans les recueils de fables dites <c eso- 
piques » ; il nous a ete conserve par Plutarque, qui 
Fattribue expressement a Esope. L'hypothese que ce 
conte, perdu dans les oeuvres de l'eerivain grec ? 
aurait penetre de la dans la tradition orale, serait 
tres peu vraisemblable : nous sommes icien presence 
d'un tres ancien « conte d'animaux », conserve par 
la memoire populaire (2). 

Ge que nous venons de dire de la Gr&ce s'applique 
a Tlnde. Gertes, les fables indiennes, celles qu'on 
trouve dans le Pdncatantra aussi bien que celles des 
recueils bouddhiques, ont trop souvent un aspect 
artificiel; on y observe trop frequemment l'influence 
de la doctrine de la metempsycose, de sorte que les 
animaux ne sont plus que des hommes deguises. 
Mais a cot6 de ces recits d'invention manifestement 
savante, on trouve, meme dans les jdtakas boud- 
dhiques, des fables plus naives, plus simple, ou les 

(1) Voir R. Basset, Nouveaux contes berberes, Paris, 1897, p. 196- 
197; comp. Plutarque, Preceptes politiques, c. 12, iOpera, ed. 
Dubner, IV, 985.) 

(2) II faut remarquer que le roitelet, le plus petit des oiseaux 
europeens, a frappe de bonne heure rimagination, ainsi que le 
prouvent les noms qu'il porte dans bien des langues. II y a sur 
luid'auties recits folkloriques. 
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animaux agissent conformement a la nature que 
Fimagination populaire peut aisement leurattribuer : 
si ces fables ne sont pas d'anciens <( contes d'aui- 
maux », elies en continuent en tout cas la tradition. 

L'hypothese la plus vraisemblable, encore une fois, 
c'est que la fable litteraire, a intentions didactiques, 
celie qu'a immortalisee La Fontaine, n'est qu'un deve- 
loppement du « conte d'animaux », tel que le notent 
les ethnographes et les folkloristes : ce developpe- 
ment a pu se produire chez divers peuples, notam- 
ment chez les Indiens et les Grecs; dans l'lnd^, la 
fable savante a surtout 616 cultivee par des ascetes, 
en vue de l'instruction religieuse, en Grece par les 
rheteurs, pour les besoins de 1'enseignement moral 
et litteraire. Gette hypothese n'exclut nullement la 
possibilite d'emprunts partiels, faits par example 
par les Indiens aux Grecs, et aussi celle d'emprunts 
faits et par les Grecs et par les Indiens a la littera- 
ture traditionnelle des peuples de TAsie anterieure, 
que nous connaissons si mal et qui semblent avoir 
ete singulierement inventifs. 

Nous retrouverons les contes d'animaux plus loin, 
quand nous nous occuperons de la poesie du moyen 
age; pour le moment, nous ailons passer en revue 
quelques exemples de recits merveilleux ourealistes, 
a personnages humains, qu'on trouve, litterairement 
developpes, dans les oeuvres de l'antiquite. Nous nous 
adresserons d'abord a la litterature religieuse des 
Juifs, a FAncien Testament. 

Nous avons signale plus haut le rapport qui existe 
entre le livre de Tobie et la forme la plus remarquable 
du theme du Mort Reconnaissant. La plus grande 
partie du livre juif n'est qu'un developpement litte- 
raire du conte de la Mariee (Possedee), modifle sous 
Finfluence des idees juives, dans le but de faire du 
recitune ceuvre d'e'dification,n'admettantplus d'autre 
intervention suraaturelle que celle de Dieu : de la la 
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substitution de Fange Raphael auMort reconnaissant 
et le dedoublement du h6ros du recit, de sorte que 
c'est le pere, le vieux Tobie, qui a le m6rite de la 
bonne action (Fenterrement des Juifs restes sans 
sepulture), et le ills qui profile du riche mariage avec 
la jeune fille, delivree par Fange (remplacant du 
Mori) du demon qui la possedait. Dans le livre juif (1) 
il y a un souvenir vague du pacte entre le heros du 
conte et le Mort qui tient une si grande place dans 
les recits populaires. 

Tobie est une ceuvre relativement recente ; le texte 
hebreu n'existe plus et il y a des exegetes qui croient 
qu'il n'a jamais existe et que la version greeque est 
I' original. Bien plus ancien est le livre des Juges : c'est 
la qu'on trouve, a cote de la fable si curieuse dont 
nous avons deja parle, 1'histoire de Samson, qui est 
en grande partie une superposition des motifs de 
folklore. Geci est particulierement vrai de Fepisode 
final : G. A. Wilken a sarabondamment montre que 
cette idee de la force du heros residantdans ses che- 
veux, de sorte que, les cheveux une fois coupes, elle 
disparait, correspond a une croyance fort repandue; 
et il a cite des conies de la Grece moderne, ou la vie 
d'un personnage reside dans ses cheveux. Quant au 
role de Dalila, il y a longtemps que G. Paris i'a 
rapproche* des contes ou une femme amene un 
homnie a lui reveler ou il a mis sa cc vie » ou sa 
<( force » ; du reste, ce theme se trouve deja dans le 
conte egyptien des Deux Freres (Baiti revelant a sa 
femme Fendroit ou il a suspendu son cceur) (2). 

Quant aux premiers exploits du heros isra^lite, ie 
celebre recit de Fenigme de Samson presente de sin- 
gulieres analogies avec un conte assez r6pandu et 

(1) Chap, xn, v. 2 et 5 du texte grec. 

(2) Conte indien ou il s'agit de la force du heros revelee a une 
femme : Somadeva, trad. Tawney, l, 70, IT, 487, (C'est le nieirie 
conte, qui se trouve deux fois dans cette vaste compilation.) 
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qu'on peut intituler la Princesse aux enigmes (1). Les 
rapprochements entre le recit biblique et le conte 
demanderaient cependant une discussion assez deve- 
loppee;nous nous bornons, par consequent, a signa- 
ler cette ressemblance singuliere, et nous passons a 
une autre histoire biblique, encore plus celebre que 
celle de Samson, a savoir celle de Joseph. 

A l'heure actuelle, croyons-nous, peu d'ex^g&tes, 
m^me parmi les plus orthodoxes, se porteront garants 
de rhistoricite absolue des aventures de Joseph, 
telles qu'elles sont relates dans la Genese; mais, a 
premiere vue, ce recit semble rattach£ si etroitement 
k Fancienne division du peuple d'Israel en douze tri- 
bus, qu'on est port£ a y voir un produit pur et simple 
de l'esprit juif. Cependant, depuis la decouverte du 
conte egyptien des Deux Freres, il n'y a plus moyen 
de croire a l'originalite de Tepisode de la femme de 
Putiphar (2) ; quant a l'ensemble, au theme general 
du recit, que doit-on en penser? 

II existe un recit, recueilli en Europe, du Nord au 
Midi, qu'on rencontre pour la premiere fois mis par 
ecrit, au xn e si&ele, dans le Roman des Sept Sages, et 
dont voici les grandes lignes : un enfant (ou un tout 
jeune homme) se pr^dit a lui-m6me une magnifique 
destin^e, mais qui implique Fhumiliation de ses p&re 
et mere. Le p&re, furieux, tue son enfant, ou donne 
ordre de le tuer ; mais 1'enfant survit, d'une fagon ou 
d'une autre. Apres des aventures, la meme science 
surnaturelle (3) qui lui a fait predire son avenir, fait 
sa fortune : il devient gendre d'un roi, puis roi lui- 



(1) On trouve une bonne version de ce conte dans Luzel, Contes 
popul. de la Basse-Bretagne, III, 326. G'estle conte n° 22durecueil 
des freres Grimm. 

(2) On sait que la Grece ancienne connaissait egalement ce 
theme : histoire de Bellerophon et de Sthenebeefdeja dans Ylliade), 
histoire d'Hippolyte et de Phedre. 

(3) Dans le Roman des Sept Sages, et dans les versions orales 
bien conservees, 1'enfant sait la langue des oiseaux. 
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meme. De son cote, le p&re tombe dans !e maiheur. 
Un jour, le pere et la mere se trouvent devant leur 
ills et s'humilient devant lui, sans savoir qui xl est; 
mais le fils, lui, sait a quoi s'en tenir. II se fait con- 
naitre, constate raccomplissement de la prediction et 
assure 1'avenir de ses parents. 

Depuis longtemps on a reconnu dans ce conte les 
grandes lignes de Fhistoire de Joseph; en effet, la 
ressemblance entre les deux recits est telle qu'elle 
ne saurait etre forfcuite. Quand on examine le detail, 
le conte parait a bien des egards pins primitif que le 
recit de la Bible. En effet, Joseph est vicfcime de la 
haine de ses freres, tandis que le heros do conte 
subit les consequences de la fareur de son pere, ce 
qui est a la fois pi as dramatique et plus archai'que : 
ce pere qui, pour des paroles qui semblent impliquer 
un manque de respect, tue ou fait tuer son Ills, agit 
manifestement sous l'influence de l'id^e de la patria 
potestas, si puissante dans le droit de bien des peuples 
ancienso Ce souvenir d'un droit barbare nous porte a 
admettre que le conte est bien anterieur au moyen 
age. Une fois Fanteriorite du conte admise (hypothe- 
tiquement), on comprend qu'il ait ete modify par un 
fils d'Israel, pour 1'adapter au passe legendaire de sa 
nation et surtout a la division de cette nation en 
douze tribus, tandis qu'on se represente malaisement 
Toperation contraire : un narrateur reussissant a 
extraire le conte, d'une texture si serree, du recit 
biblique qui, certes, a un grand charme, mais qui, 
avec la multiplicity de ses episodes, a queique chose 
de diffus. Sans rien affirmer — bien des recherches 
sont encore n6cessaires — on peut cependant signa- 
ler le probleme singulier et attrayant que pose Fexis- 
tence de ce conte fataliste si repandu (1J. 

(l) Un fait qui vient a l'appui de l'hypolhese de Tantiquite du 
recit popuiaire, c'est qu'on trouve dans I'lnde Meridionale et a 
Ceylan des contes ou le theme primitif, Men qu'altere, est encore 
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Passant maintenant de la Judee a laGrece antique, 
nous y reneontrons d'abord YOdyssee et specialement 
I'episode de Polypheme, que nous avons deja rappele 
plus haut. La parente avec YOdyssee des contes qui 
contiennent 1'histoire d'un geant anthropophage 
aveugle ne saurait etre mise en doute; il s'agit de 
savoir comment il faut se representer au juste le rap- 
port entre les recits populaires et le recit po^tique. 
Ici encore, en comparant les versions bien conservees 
du conte au recit litt^raire, on est frappe de la struc- 
ture logique, serree, des recits oraax et de ieur vrai- 
semblance relative, quand on les met a cote du recit 
littdraire. Cela est particulierement sensible dans 
I'episode de la fuite du heros. Chez Homere, une fois 
le Cyclope aveugle, Ulysse et ses compagnons 
s'echappent, comme on sail, au moyen des beliers, 
qui font partie du troupeau du monstre : des groupes 
de trois beliers, lies ensemble, transported chacun 
un homme, attache dessous; Ulysse vient en dernier 
lieu, porte par un seul belier, le plus grand du trou- 
peau. Tout ceci est tres complique et invraisem- 
blable. Dans les contes, ou le heros, a ce moment, 
est seul et n'a pas de compagnons a sauver, 1'invrai- 
semblance est bien moindre : dans un conte on 
accepte plus aisement cette histoire d'un seul homme 
qui se sauve en se cramponnant a un belier. L'invrai- 
semblance est encore moindre si le heros du conte, 
comme dans la version gasconne recueillie par 
Blade, et dans une version basque, est un enfant, et 
il y a des indices que cette forme du recit a existe 
ailleurs : dans un conte serbe le heros est un tout 
jeune homme ; dans un conte sicilien, c'est un moi- 
nillon (monacheddu), qui reussit a se sauver, tandis 
que son compagnon, le grand moine, est mange. La 

reconnaissable. En general, les recits, imagines au moyen age, 
qui ont ete adoptes par le peuple, n'ont pas voyage aussi loin, 
(comparez ce que nous avons dit dans le chapitre i sur Griseldis). 
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fuite du heros, s'echappant sous un belier qui Tern- 
porte (1), est moins invraisemblable s'il s'agit d'un 
enfant, que si Ton met en scene un homme fait. Ge 
theme, universel] ement connu par Perrault, d'un 
enfant qui, d'une facon ou une autre, r^ussit a duper 
un ogre, doit etre ancien, a en juger d'apres la dis- 
tribution g^ographique des recits ou il se rencontre : 
on i'a note j usque dans 1'Inde. 

En tout cas, la forme du recit ou il s'agit de deux 
individus seulement, qui tombent au pouvoir du 
monstre, nous parait anterieure a celle ou le heros a 
des compagnons en grand mombre (2); en dehors 
de la vraisemblance, on peut faire valoir le fait que 
le conte oral existe sous deux formes : dans Tune 
analogue au recit de YOdyssee, le geant, etre surna- 
turel, n'a qu'un ceil, que le heros creve ; dans 
Fautre, qui presente une forme rationaliste du 
theme, il est borgne ; le heros lui promet de guerir 
l'ceil aveugle ; le geant est sa dupe et le heros detruit 
Foeil sain. Gette forme, qui doit etre plus moderne 
que Fautre, est cependant relativement ancienne, 
puisqu'elle se trouve dans le roman latin de Dolopa- 
thos (fin du xn e ou premieres annees du xm e siecle). 
Or, dans les versions bien conservees de cette 
seconde forme de conte (3), nous retrouvons les 
deux compagnons, dont Fun est mange, tandis que 
Fautre reussit a s'echapper. Le theme primitif semble ? 
par consequent, avoir 6t6 essentiellement celui-ci : 
deux compagnons (deux enfants?) penetrent dans la 

(i) Dans beaucoup de versions o rales, le belier vivant est rem- 
place par une peau de mouton, dont le heros s'enveloppe : c'est 
une alteration evidente du recit. 

(2) Qu'on n'allegue pas l'invraisemblance de l'hypothese d'un 
conte survivant ainsi a travers les siecles. Le cas du conte egyp- 
tien des Deux Freres, certainement plus ancien que VOdyssee, et 
dont des episodes entiers se retrouvent dans la tradition, prouve 
suiTisamment l'etonnante tenacite de la memoire populaire. 

(3) Par exemple, dans une belle version russe, recueil d'Afana- 
sieV; n° 170, traduite par Ralston, Russian Folk Tales, p. 178. 
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demeure (Tun geant cannibale, qui n'a qu'un ceil et 
qui possede un troupeau. Le he>os du conte a la 
douleur de voir devorer sous ses yeux soncamarade, 
mais il reussit a crever Foeil du monstre endormi, 
puis a s'echapper en se cachant sous le ventre d'un 
belier a la laine duquel il se cramponne : le belier le 
transporte hors de la demeure de l'anthropophage 
aveugle. 

Nous ne pouvons traiter ici toutes les questions 
qui se ratiachent a ce theme de Polypheme; remar- 
quons cependant que la distribution geographiquedu 
conte semble indiquer une ancienne origine mediter- 
raneenne, qui est parfaitement d'accord avec la pre- 
sence du r6cit, modifie et developpe, dans YOdyssee. 
Jusqu'ici on ne l'a pas rencontre dans l'lnde; en 
revanche, on l'a note en Palestine, en Italie et en 
Sicile, en Gascogne, chez les Basques; onl'arecueilli 
egalement au Caucase, en Russie et en Finlande. 
Les Finnois ont recu, semble-t-il , une partie de 
leur folklore des Russes ; la presence du conte, en 
versions nombreuses, en Russie meme, est un fait 
curieux; on se demande s'il ne s'explique pas par 
Taction des nombreuses colonies fondees par les Grecs 
sur les cotes septentrionales de la Mer Noire. En tout 
cas, il en est de ce conte comme du recit fataliste ou 
nous avons cherche Forigine de l'histoire de Joseph : 
la gloire d'Homere , Fautorite de la Bible domi- 
naient le monde ; pendant que ces deux grands livres 
s'imposaient, les contes primitifs qui etaient a la 
base de l'histoire du heros ruse echappant a Poly- 
pheme et des aventures du fiis de Jacob, vendu par 
ses freres, vivaient, a travers les siecles, dans la m6- 
moire des conteurs populaires. 

Avantde prendre conge d'Homere, nous devonsrap- 
peler les ressemblances que Schenkl et G. Paris ont 
signalees entre l'hymne, « homerique » a Hermes et 
le conte du Petit Poucet, non celui de Perrault, mais 
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Fautre, specialement etudi6 par G. Paris, qui traite 
des aventures d'un enfant, merveilleusement petit et 
merveilleusement intelligent. Trois points meritent 
specialement Fattention : Hermes et Poucet commet- 
tent leurs espiegleries — les gens sericux dirontleurs 
mefaits — immediatement apresleur naissance; Pou- 
cet, comme Hermes, est un voleur, specialement un 
voleur de bceufs; Poucet, comme Hermes, tombe au 
pouvoir d'un etre plus grand et plus fort que lui, se 
libere par une ruse mal odorante. Nous ne pouvons 
traiter ici la question difficile et peut-etre insoluble 
de la forme et du sens primitif du conte de Poucet; 
mais les ressembiances avec le mythe d'Hermes 
meritent en tout cas d'etre rappelees (1). 

II doit y avoir egalement des elements folkloriques 
dans les recits sur Herakles. Andrew Laug a rappro- 
che le heros grec, avecsa force brute et sa massue, de 
« Fhomme fort )>, arme de sabarre defer, qui met tout 
le monde en fuite et dompte les adversaires les plus 
redoutables (2 ; de son cot6, G. Paris a compare Hera- 
kles au Rainoart du cycle de Guillaume d'Orange; 
or, pour G. Paris — nous le verrons plus loin, — 
Rainoart etait essentiellement un personnage de 
contes populaires, apparente a « Fhomme fort ». 
Mais ce qui paraifc sur tout folklorique dans la bio- 
graphic d'Herakles, c'est Fhisfcoire des <c travaux » 
imposes au heros : deja Sainte-Beuve songeait aux 
<( travaux d'Hercule », a propos des taches que Venus^ 
chez Apulee, impose a Psyche (3)! Ge qui est surtout 
frappant dans Fhistoire d'Herakles, c'est que ses 
« travaux » lui sont imposes non une fois, a un 
moment critique (cas de Jason, de Psyche ; en der- 



({) Ces ressemblances subsistent, meme si Ton n'admet pas 
1 'interpretation astrale du conte, jadis proposee par G. Paris, 
interpretation qui a ete contestee et qui est en efTet contestable. 

(2) Comp. E. Cosquin, Contes popul. de Lorraine, n 08 1 et 12. 

(3) Nouveaux Lundis, II, 439. 
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niere analyse des heros et heroines des contes), mais 
pendant des annees, par un homme dans la suje- 
tion duquel la destinee Fa place. Geci ne semble pas 
primitif et denote un arrangement artificiel.Le theme 
des <( travaux » avait manifestement deja servi, 
quand on Fa applique au heros thebain. 

De la poesie epique et de la litterature narrative des 
Grecs, nous passons a la poesie dramatique. Nous 
ne mentionnons que pour me*moire les oeuvres — 
conservees ou perdues — consacrees al'histoiremer- 
veilleuse et tragique, de Jason et de Medee; nous 
avons deja vu que cette histoire est essentiellement 
la mise en ceuvre d'un conte ; nous nous arretons a 
quelque chose de plus singulier. Qui aurait jamais sup- 
pose a priori que la ruse par laquelle le Petit Poucet 
de Perrault amene Fogre a couperle cou a ses propres 
filles, se retrouvait dans une tragedie perdue d'Euri- 
pide? Dans Vino d'Euripide, dont le mythographe 
Hygin nous a conserve* le schema, Themisto, la femme 
d'Athanias, veut tuer les enfants de sa rivale Ino. 
Aiin deles distinguer des siens propres, elle ordonne 
a une esclave de revetir ses enfants de tuniques 
blanches, ceux d'Ino de tuniques noires. Mais cette 
esclave est Ino elie-meme deguisee, et elle agit en 
sens contraire des indications quelle a recues; la con- 
sequence est que Themisto tue ses propres enfants (1), 
On voudrait savoir de quelle facon un poete drama- 
tique aussi adroit qu'Euripide s'y etait pris pour 
rendre vraisemblable dans le detail, au theatre, une 
ruse qui est du domainepropredu conte merveilleux, 
ou Fon ne chicane pas trop sur la possibility ou 
Fimpossibilite des evenements. 

Les rapprochements faits, dans cet ordre d'idees ? 
par plusieurs specialistes, en ce qui concerne Fan- 
cienne litterature juive et Fancienne litterature 

(l) Hygin, Fat/ulae, c. 4. Cette jolie trouvaille est d' Andrew 
Lang. 
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grecque, ouvrent des points de vue passablement 
nouveaux. Jadis, on croyait que chaque peuple 
avait sa « mythologie » entierement a lui, expression 
de son genie propre. II faut modifier ces vues, 
semble-t-il, et admettre dans ies traditions du 
monde antique, un tres ancien element international. 
M. Hesseling, Fhelleniste de Leyde, ditexceilemment 
a propos de la forme primitive du theme de VAlcestis 
d'Euripide : « Je crois que le caractere international 
de pareilles traditions nous oblige a admettre des 
remits, des contes (qu'on emploie les termes qu'on 
voudra) tres anciens, qui ont passe d'un peuple a 
1'autre, et qui, dans le cours des siecles, ontpeut-etre 
fait le tour du monde. Le meme conte — dans le cas 
present, un recit qui donne une forme dramatique a 
la croyance qu'une personne pent donner sa vie pour 
qu'un autre ne meure pas — revet, dans la suite des 
temps, des formes nouvelles; on i'applique a des 
personnages qui se signalent par leur caractere 
extraordinaire ou qui survivent dans « les memoires 
du peuple ». 

Avant de passer des litteratures antiques a celles 
du moyen age, nous devons nous occuper un instant 
d'une oeuvre du temps de l'Empire romain, que nous 
avons deja mentionnee rapidement, le roman de VAne. 
Gette histoire nous est parvenue sous deux formes 
differentes : un recit grec assez rapide [Lucius ou 
VAne) qui est compris dans le recueil des ceuvres de 
Lucien, mais qui parait plut6t 1'ceuvre d'un imita- 
teur que de Lucien lui-meme, et le roman developpe 
d'Apulee (les Metamorphoses). Dans les deux recits, 
les aventures du jeune homme qui, contre son gre, a 
ete metamorphose en ane, sont essentiellement les 
memes, avec des differences de detail. Aujourd'hui, 
il est generalement admis que les deux romans 
derivent d'un troisieme recit perdu (en grec) que 
lisait encore au ix e siecle le patriarche Photius. Les 
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recherches des folkloristes ont mis au jour, en Syrie, 
dans les pays slaves, en Allemagne, au Tyrol (1), un 
groupe de contes, dont le recit antique? reduit a ses 
elements essentiels, n'est qu'une variante et qui se 
ramenent a ceci : un jeune homme a le malheur de 
s'attirer, pour un motif quelconque, la cole-re d'une 
sorciere, qui le transforme en animal ; sous sa peau 
d'animal il garde son intelligence humaine ; apres 
avoir traverse une serie d'aventures, il retrouve sa 
forme primitive. Dans les recits qui se rapprochent 
le plus du roman et qui ont ete recueillis en Alle- 
magne, en Alsace et dans le Tyrol, il s'agit d'un jeune 
homme transforme* en ane par une sorciere, que le 
jeune hommeasignalee comme telle ou dont il a epi6 
les 6bats, en compagnie d'autres sorcieres. Plus tard, 
la magicienneelle-meme, en voyant passer sa victime 
metamorphosee, a Fimprudence de dire tout haut a 
une amie que Fane peutretrouver sa forme primitive 
s'il mange des fleurs portees dans une procession, 
exactement comme le heros du roman antique, dans 
la version d'Apulee, redevient un homme apres avoir 
mange des roses, portees dans une procession en 
Fhonneur d'Isis (2). Ge qui est remarquable, c'est 
Fingeniosite avec laquelle Je romancier grec primitif a 
modilI6 le debut du recit. Dans la version du pseudo- 
Lucien, aussi bien que dans celle d'Apulee, il s'agit 
d'un jeune homme voyageant en Thessalie, pays clas- 
sique de la sorcellerie et des sorcieres. Ayant appris 
que son hotesse, elle aussi, est magicienne, il vou- 
drait faire F^preuve de son art, mais, n'osants'adres- 
ser a la dame elle-meme, il se sert d'une jeune esciave 

(i) II y a aussi deux recits de ce genre dans le grand recueil indien 
de Somadeva, mais ils s'ecartent beaucoup du type commun. 

(2) On voit que la conclusion devote du roman, chez Apule'e, 
bien que developpee a l'exces par l'auteur latin, a son origine 
dans la tradition; le pseudo-Lucien s'en ecarte completement : 
chez lui, la iin da recit est d'un comique indecent, fort pen en 
Fhonneur du beau sexe. 
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de la maison; celle-ei, devenue amoureuse du jeune 
homme, est prete a faire ce qu'il desire ; main? ureu- 
sement, en imitant sa maitresse, la petite etourdie se 
trompe dans ses sorcelleries et, voulant transformer 
son amoureux en oiseau, elle le metamorphose en 
ane. Ge point de depart des aventures, parfois assez 
agitees de Lucius, met a l'aise le lecteur, qui a le 
pressentiment qu'unehistoire qui debute d'une fagon 
aussi comique ne finira pas en tragedie. En outre, 
cette complication des reeits antiques montre bien que 
les contes populaires sur le jeune homme transforme 
en ane par une sorciere en colere ne sont pas des souve- 
nirs du roman antique, ce motif plus simple de la 
fureur de la sorciere se retrouvant dans les autres 
formes du recit recueillies en Syrie, en Russie, etc., ou 
il s'agit d'une metamorphose en chien, de sorte que 
le conte s'eloigne beaucoup plus du recit antique (1). 

Nous quittons maintenant l'antiquite pour le moyen 
age. Ici, l'abondance des materiaux est telle que nous 
sommes obliges de nous borner a la litterature fran- 
£aise. Nous citerons d'abord des exemples empruntes 
a l'6pop6e nationale, aux chansons de geste, en pre- 
nant d'abord celles qui traitent de l'histoire person- 
nelle de Charlemagne. 

Un recit epique qui, deja au moyen age, a paru 
singulier et qui a meme indigae les admirateurs du 
grand empereur, racontait 1'apparition d'un ange a 
Charlemagne, la nuit, pendant son premier sommeil : 
Fange ordonne a Tempereur de se lever et d'aller voler, 
cette nuit-meme ; s'il ne le fait pas, sa vie sera en 
danger. Charlemagne obeit, malgre son etonnement; 
il sort seul, arme, a cheval ; il rencontre un chevalier, 
Basin, qu'il avait jadis combattu et chasse de ses terres 
et qui s'etait fait « larron ». Charlemagne, sans se faire 
connaitre, lui propose d'aller voler ensemble. Basin 

(1) Le fait que le recit, avec transformation en un ane, a ete 
note au Tyrol, a faitsupposer qu'il a ete jadis connu en Italie. 
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aceepte. lis s'attaquent a eux deux a la demeure d'un 
beau-frere de l'empereur ; Basin penetre a l'interieur 
et entend comme quoi le grand personnage avoue a 
sa femme, la soeur de Charlemagne, qu'il fait partie 
d'une conspiration contre la vie de l'empereur et lui 
donne des details : Charlemagne sera tue le lende- 
main. Basin raconte tout a son compagnon, reste 
dehors. Charlemagne rentre dans son palais et prend 
des mesures : le lendemain matin les conspirateurs 
sont arretes ; on trouve des couteaux sous leurs vete- 
ments. Le beau-frere de l'empereur, qui s'obstine a 
affirmer son innocence, est vaincu dans un duel judi- 
ciaire par Basin, que Charlemagne a fait venir ; les 
conjures sont pendus et Basin regoit en recompense 
la main de la soeur de Charlemagne, veuve du conspi- 
j-ateur. 

Ce recit est actuellement perdu en frangais, mais il 
a laisse des traces assez nombreuses dans la littera- 
ture franchise ; nous poss^dons en outre deux versions 
detaillees, l'une en vieux norrois, l'autre en n^erlan- 
dais. Ce recit singuiier, qui naturellement n'a rien 
d'historique, s'eclaircit quand on le rapproche d'un 
conte populaire qu'on a recueilli en Mongolie, en 
Russie, en Lithuanie et dans d'autres pays slaves et 
qui revient a ceci : 

Un roi, un jour, re^oit de ses devins ou astrologues un 
avertissement pressant : il doit aller voler ; s'il ne le fait 
pas, il mourra. Le roi sort, deguise,et rencontre un 
voleur : il lui propose d'aller voler ensemble chez le roi. 
Le voleur refuse et frappe meme le roi. Les deux compa- 
gnons vont voler chez un grand personnage : le roi, charge 
de faire le guet pendant qu6 son compagnon, plus habile, 
va voler, entend le grand personnage exposer a sa femme 
sa resolution de tuer le roi au moyen d'une boisson 
empoisonnee qu'il lui offrira (1). Le lendemain, le per- 

(1) Dans un conte du nord de la Russie, il s'agit d'une conspira- 
tion de boiars ; mais le projet est toujours d'empoisonner le rou 
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sonnage se presente ; le roi Foblige a boire lui-meme la 
boisson qu'il avait preparee; le coupable tombe mort. Le 
roi fait venir le voleur et le recompense. 

II est extremement probable (1) que le r£eit sur 
Charlemagne et Basin n'est que le developpement de 
ee conte, qui doit etre tres repandu dans FEurope 
orientale et qui a pu exister en France au moyen 
age (2). Ge developpement a eu lieu sous Finfluence 
des exigences du style epique et sous celle de Fid6e 
qui domine le cycle de Charlemagne, a savoir que 
Fempereur est place" sous la protection speciale de 
Dieu, qui lui manifeste sa volonte par des anges qu'il 
lui envoie. C'est ainsi qu'un messager celeste a pu 
remplacer les devins ou astrologues du recit popu- 
late. 

Un autre recit fantaisiste sur Fempereur, le Pelerv* 
nage de Charlemagne, qui a fait egalement scandale, a 
pour point de depart un r^cit qui a ete recueilli chez 
les Tatares de la Siberie et chez les Georgiens : un roi y 
qui se croit l'homme le plus riche, le plus magni- 
fique de la terre/apprend qu'il existe quelque part 
un personnage, encore plus riche, plus magnilique 
que lui. II se met en route pour verifier la verity de 
cette assertion. Ce r^cit s'est combine avec la legend© 
(d'origine clericale, semble-t-il) du voyage de Charle- 
magne a Jerusalem et a Constantinople, et peut-etre 
avec un second recit ancien, aujourdhui encore 
populaire en Tunisie et ailleurs en Orient, sur un roi 
qui recoit a sa cour et regale trois jeunes gens tres 
p^ne'trants, les fait espionner et decouvre qu'ils 
tiennent des propos irrespectueux sur son compte ; 
uae enquete institute par le roi justifie les dires des 

(i) Nous ne pouvons aller plus loin : a Fheure qu'il est, il n'existe- 
pas encore de travail comparatif complet sur les versions slaves du 
conte. 

(2) Nous avons deja vU que des contes disparaissaient parfois d$ 
la tradition orale du pays ou ils out jadis ete connus. 
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jeunes gens. Un troisieme recit fantastique sur Char- 
lemagne, qui se trouve dans un poeme italien du 
xrv e siecle, la Spagna, lequel reproduit peut-etre un 
poeme Spisodique francais perdu, contient Ie theme, 
que nous avons signale* plus haut & propos du cycle 
du Mort reconnaissant, du personnage qui est trans- 
ports a une grande distance, d'une facon surnaturelle 
ou par un etre surnaturel, juste au moment ou sa 
femme, qui le croit mort, est sur le point de donner 
sa main a un autre homme. 

A ces recits sur des aventures personnelles de 
Charlemagne vient s'aj outer celui sur la naissance et 
sur les malheurs de sa mere, Berthe « au grand 
pied ». Nous avons dej'a dit que ce recit est essentiel- 
lement le conte si repandu de la Fiancee substitute. 
La chanson de geste du xn e siecle qui racontait pour 
la premiere fois l'histoire de Berthe est perdue, mais 
nous pouvons la reconstruire dans les grandes lignes ; 
elle contenait des details singuliers, mais poetiques, 
qui nous permettent de soupconner quelque peu les 
mobiles qui ont amene un poete du xn e siecle a ratta- 
cher cette histoire de la substitution au nom de la 
mere de Charlemagne. Dans le poeme conserve, par 
Adenet le Roi, qui est du dernier quart du xni e siecle, 
€es details primitifs ont disparu ; le renouveleur a 
introduit dans son poeme un element dramatique, 
qui donne lieu a des scenes ingenieusement inven- 
tus ; mais, en innovant, il a conserve le theme 
primitif de la substitution, malgre ses invraisem- 
blances. 

Renaud de Montauban (les Quatre fils Aimon) est 
de tous les poemes du cycle de Charlemagne, celui 
qui est reste le plus vraiment populaire : au siecle der- 
nier on en reimprimait encore une adaptation en 
prose, pour la librairie de colportage. On y a signale 
des traits de folklore et notamment celui-ci que 
Eenaud, le cadet des « quatre fils Aimon », est en 
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meme temps le plus vaillant et joue le r61e de chef. 
Gette preeminence accord6e au plus jeune des fr&res 
est un trait que nous rencontrons constamment dans 
les eontes, et qui n'est pas encore bien explique, 
Dans un conte russe publie par Erlenwein il se pr£~ 
sente d'une fagon qui rappelle particulierement la 
legende epique deRenaud deMontauban: unefemme 
met au monde dans une nuit, trois fils merveilleux, 
le premier, le.soir, le second, a minuit, le troisi&me, 
a Faurore. C'est ce cadet, Svetozor, qui figure dans la 
suite du nteit comme le chef des deux autres. 

Une chanson de geste qui n'est rattachee a Charle- 
magne que d'une fa$on artificielle et relativement 
recente, mais qui est une des plus anciennes dont 
nous ayons connaissance, Ami el Amile, a pour sujet 
l'histoire de deux fideles amis, qui se ressemblent 
tellement qu'on les prend Tun pour 1'autre, de sorte 
que la femme d'Ami elle-meme est dupe de la res- 
semblance. Ge theme dela ressembianee et de Ferreur 
de la femme est un emprunt a un conte extremement 
repandu (le n° 5 du recueii d'E. Gosquin) ; F^pisode 
final, si dramatique, d'Amile egorgeant ses enfants^ 
pour gu^rir avec leur sang Ami atteint de la lepre, 
est un emprunt a cet autre conte, ^galement tr6s 
repandu, ceiui du Fidele Cornpagnon, que nous avons 
analyst dans notre premier chapitre et ou le prince 
sacrifie de meme ses enfants pour d^sensorceleravec 
leur sang son compagnon, p^trifi^ apr£s lui avoir 
rendu un service incomparable, de m&me qu'Ami a 
rendu un service signal^ k Amile ; dans le conte, 
comme dans le r£cit Epique, les enfants sont ensuite 
rappel^s merveilleusement k la vie. La combinaison 
ing^nieuse d ? 6i6ments appartenant k deux eontes mer- 
veilleux avec une tradition locale de F6glise de Mor- 
tara (Italie du Nord) a forme ainsi une des l^gendes 
les plus c£l£bres du moyen kge* 

Tr&s celebre ^galement est, dans le cycle de Guil- 
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laume d'Orange le personnage de Rainoart, sorte de 
geant et de rustre, qui, arme* de son terrible tinel, 
massacre d'innombrables Sarrasins. Dans la, Chanson 
de Guillaume et dans le renouvellement de celle-ci, 
Aliscans, nous le voyons vivre, paresseux et meprise, 
dans les cuisines du palais imperial, jusqu'au moment 
ou il s'attache a la personne de Guillame d'Orange et 
manifeste subitement sa force et son courage. Nous 
reconnaissons en lui le heros singulier (n° 46 du recueil 
d'E. Cosquin) qui passe toute son enfance et une 
partie de son adolescence inactif, couche dans son 
lit ou dans les cendres du foyer (1), jusqu'au moment 
ou il va deployer subitement sa force formidable. 
Souvent ce r^cit sert d'introduction a un conte ana- 
logue a celui des aventures de Jean de l'Ours, arme 
de sa barre de fer, qui assomme ses ennemis. Nous 
reconnaissons dans cette barre ou canne de fer, Fori- 
ginal du tinel de Rainoart et jamais emprunt n'eut 
des destinees plus glorieuses : Rainoart devient aussi 
populaire en Italie qu'en France ; une statue de la 
cathedrale de Verone, qui fait pendant a celle de 
Roland et qu'on considere souvent comme celle d'Oli- 
vier, represente plutot, selon M. A. Thomas, Rainoart 
avec son tinel; le Morgante d'un Orlando anonyme, 
repris et developpe par Pulci, est une imitation evi- 
dente de Rainoart, et Pulci est le precurseur imme- 
diat de Rabelais. Et, coincidence remarquable : le 
meme conte populaire donna naissance en Russie a 
Ilia de Mourom, un des heros les plus celebres de 
F^popee populaire russe. 

Hervi de Metz, sorte de prologue ajoute* apres coup 
au vaste cycle des Lorrains, est essentiellement le 
developpement d'un recit latin d'un miracle de saint 
Nicolas, qui est a son tour la mise en oeuvredu conte 
du Mori Meconnaissant (version maritime), combine© 

(i) G'est lale « Cendrillon male », dont nous avons parle plus 
haut a prop os du conte de Cendrillon (jeune fille). 
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avec une ancienne donnee epique, laprincesse sarra- 
sine amoureuse d'an chevalier chretien. 

Enfin, la premiere partie du Chevalier au Cygne, 
ce recit qui sert d'introduetion au cycle des Groi- 
sades (1), est la mise en ceuvre de deux contes popu- 
lates. L'un, qui est universellement connu par les 
Mille et une NuiU de Galland (Bisloire des deux scsurs, 
jalouses de leur cadetle (2), contient le theme si curieux 
de la jeune femme, aceusee d'avoir mis au monde 
des animaux, et celni des enfants qui rehabilitent 
et delivrent leur mere abandonnee el maltraitee. 
L'autre raconte l'histoire d'une soeur qui voit ses 
freres transformes en oiseaux par suite d'un voeu 
imprudent ou par la sorcellerie d'un personnage mal- 
faisant : grace a des merveilles de devouement, elle 
reussit a desensorceler ses freres. Lacombinaison de 
ces deux themes, obscurcie dans les versions plus 
recentes, est nettement visible dans le roman latin 
de Dolopathos, qui nous a conserve un resume par- 
tiel de la chanson de geste primitive. Le role impor- 
tant de la soeur, qui s'effaga plus tard, y est clai- 
rement marqu6. 

Passant de l'epopee nationale aux romans <( bre- 
tons », qui traitent de personnages et de sujets primi- 
tivement celtiques, nous y rencontrons en premier lieu 
le plus ancien etle plus celebre de ces romans, celui 
de Tristan. Les recherches de ces derniers temps 
ont nettement etabli 1'existence d'un double element 
dans cette histoire d'amour si celebre : un element 
specialement celtique (irlandais ?), auquel sont venus 
s'aj outer des emprunts aux contes populaires inter- 
nationaux et des fictions destinees a plaire au public 



(i) On sait que Lohengrin de Richard Wagner est la mise en 
scene du Chevalier au Cygne, mais non de la parlie qui nous 
interesse ici. 

(2) Ce conte, quine se trouve., semble-t-ii ; dans aucun manuscrit 
des Nuits, a ete emprunte par Galland a la tradition orale. 
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« courtois )) quis'etait forme, en France et en Angle- 
terre, versle milieu duxn e siecle. Au fond proprement 
ceitique appartient notamment Fepisode si poetique 
de Fexil des deux amants dans la foret, la vie dure 
et penible qu'ils y menent, soutenus par leur seul 
amour : c'est en quelque sorte un lieu commun de 
F^popee irlandaise. — Au repertoire des contes doit 
etre rapportee d'abord la recherche de la femme a la 
chevelure merveilleuse : le roi Marc voit cleux hiron- 
delles qui se querellent et qui laissent tomber un 
cheveu d'une longueur et d'une beaute extraordi- 
naires. Le roi, presse par ses barons de se marier,. 
declare qu'il n'epousera que la femme a laquelle a 
appartenu ce cheveu merveilleux. — C'est le theme^ 
dont nous avons parle* plus haut a propos de revolu- 
tion des contes. 

C'est Tristan qui se charge de la recherche de la 
femme merveilleuse et alors nous reneontrons, dana 
les versions diverses du roman, le theme si ancien 
du monstre (ici un dragon) tue, dont le heros coupe . 
la langue. Enfin, on lit, dans la forme la plus ancienne 
clu roman, un recit manifestement inspire de Fepi- 
sode de la prostitution de la fille du roi, telle qu'elle 
se presente dans des versions orales du Tresor du roi 
Bhampsinite et dans des versions medievales dumeme 
conte, mises par ecrit dans FEurope occidentale. 

Les autres romans bretons ^1), rattaches, d'une 
facon plus intime que Tristan, au roi Arthur et a sa 
Table Ronde, contiennent assez rarement des elements 
empruntes au repertoire des contes internationaux. 

En dehors de quelques episodes, qui se trouvent 

(l) Les lais de Marie de France (vers 1160-1 170) qui sont de 
courts recits en vers sur des sujets celtiques (bretons) ou que 
l'auteur presente comme tels, contiennent des donnees interes- 
santes de folklore : on peut citer en particulier Yonec .- c'est 
essentiellement le sujet de VOiseau Bleu de M m8 d'Aulnoy, mise en. 
oauvre litteraire d'un conte dont on a recueilli de nombreuses- 
versions orales. 
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dans le Torec, le Lancelot en prose, etc., nous nepou- 
vons guere citer que le curieux roman de Gauvain et 
I'Echiquier. Ge roman est Foeuvre de deux poetes 
n6erlandais (braban$ons ou flamands) de la seconde 
moitiedu xm e si^cle; il est probablement traduit du 
frangais, ou, s'il est original, il a et6 eongu par un 
homme qui connaissait a fond les oeuvres de Chre- 
tien de Troyes et des poetes de son ecole et en appli- 
quait les procedes. Mais pour le fond, Gauvain et 
VEchiquier n'est que le d^veloppement du conte si 
repandu (d6ja cit6 dans notre premier chapitre) du 
fils qui, sur l'ordre de son pere, va ehercher Feau de 
vie ou un oiseau merveilleux. Seulement, ici, Fobjet 
merveilleux est un echiquier et le pere du heros 
est remplac6 par le roi Arthur. L'auteur du roman a 
laissede cote les deux freres du heros, d'abord imbe- 
ciles, finalement criminels, et il a modifie Faction, 
de maniere a sauver Fhonneur de son heros, Gauvain, 
le chevalier sans peur et sans reproche des romans 
de la Table Ronde. II a mel6 & son recit des details 
empruntes a d'autres oeuvres litteraires du moyen 
age; mais il a fidelement respecte Fidee fondamen- 
tale du conte : le heros oblige, par une serie de com- 
plications, de conquerir pour un autre une belle prin- 
cesse, dont il devient par la suite amoureux et qu'ii 
desire garder pour lui-meme. Dans le roman, comme 
dans certaines versions du conte, figure un animal 
secourable (un renard) qui est un homme metamor- 
phose! 

Les romans dits « d'aventures », qui ne se rat- 
tachent a un cycle special, nous fournissent des 
exemples assez nombreux de Faction des recits folk- 
loriques. — Le roman de Partonopeus (dernier quart 
du xii e si6cle), une des oeuvres les plus gracieuses du 
moyen age frangais, contient le theme de Psyche\ 
mais renvers6, de sorte que c'est la femme qui est 
Fepouse mysterieuse. A ce theme, le recit plus court 
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qui servait de modele a l'auteur rattachait proba- 
blement une deces histoires celtiques de fees, comme 
on en trouve dans les lais de Marie de France. Dans 
]e roman, la fee est devenue une imp^ratrice de Cons- 
tantinople, ville des merveilles pour les Fran^ais du 
xn e siecle. 

Le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dole, ele- 
gant r£cit du commencement du xm e siecle, d£ve- 
loppe le conte du pari sur la vertu d'une femme, dans 
la forme ancienne du theme, ou la femme, objet 
du pari, est la soeur du heros du r^cit. — Une forme 
moins ancienne du meme th&me se trouve dans le 
Comte de Poitiers et dans le d^veloppement de celui- 
ci, le Roman de la Violetle; dans ces deux recits, il 
s'agit, non d'une sceur, mais d'une Spouse. 

Un theme des plus singuliers est celui de la Fille 
aux mains coupees ; dans les versions qui semblent les 
plus primitives, Taction ale meme point de depart 
que dans Peau d'Ane : un roi veut 6pouser sa propre 
fille ; comme celle-ci refuse de consentir h cette union 
monstrueuse, le pere lui fait couper les mains et 
1'expose ainsi dans une foret. Elle a dans la suite des 
aventures : mariee, elle est exposee de nouveau, par 
suite d'une machination, avec Fenfant qu'elle a mis 
au monde; au milieu de saplus grande detresse, elle 
plonge ses moignons dans l'eau d'une fontaine, sur 
quoi ses mains lui sont rendues merveilleusement; 
plus tard son mari la retrouve. — Nous rencontrons 
ce th&me pour la premiere fois, assez altera, en Angle- 
terre, a la fin du xn e siecle, dans un recit latin ; depuis, 
il a (He traits souvent sous forme litteraire; & en 
juger d'apres le domaine g^ographique fort etendu 
surlequelon a recueilli le r^eit populaire, il doit 
etre bien plus ancien que le xn c si&cle. Des nom- 
breuses mises en oeuvre litteraire du moyen age, la 
plus int^ressante est la Manekine, roman en vers de 
Philippe de Beaumanoir, compose entre 1270 et 1280 ; 
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de certains indices on peut conclureque Tauteur con- 
naissait a Iafois un recit litteraire, compose en Angle- 
terre, et un recit oral, auquel il emprunta, en le 
deplagant, le miracle de la main retrouv^e (1). 

Le Roman d'Ipomedon, de Huon de Rotelande, est 
essentiellement la forme chevaleresque du conte du 
Sautvers lefaite; mais, conformement auxmoeurs du 
moyen age, le triple saut, chaque fois sur un cheval 
de couleur differente, est devenu une triple victoire 
dans un tournoi. Le meme theme se retrouve comme 
episode, dans d'autres romans du moyen age ; le plus 
recent est Olivier de Castille, roman en prose du 
milieu du xv e siecle, surlequel nous aurons arevenir 
aproposdes recits qui traitent du Mort Reconnaissant, 

Un recit apparente a l'histoire du Triple Tournoi 
fait le fond de Robert le Diable ; mais dans ce cas-ci, 
Foeuvre est restee si celebre et Futilisation du recit 
populaireest tellement ingenieuse, que nous devons 
nousyarreter quelquepeu. — L'histoire de Robert le 
Diable, sous ses differentes formes, revient essentiel- 
lement a ceci : unjour, une duchesse de Normandie, 
qui n'a pas d'enfants, souhaite d'en avoir un, dut-il 
lui venir du diable. Robert, lefils qu'elle obtient par 
l'entremise du Malin se montre domine par tous les 
mauvais instincts et mene une vie sauvage, crimi- 
nelle et sacrilege. Un beau jour, par une inspiration 
subite, il se demande pourquoi il est si mauvais ; il 
interroge sa mere en la menagant ; la malheureuse 
femme, obligee de dire la verite, raconte l'histoire de 
son souhait imprudent. Robert part pour Rome et s'y 
livre, sur l'ordre d'un pape et d un comte, a une ter- 
rible penitence, contrefaisant le fou et le muet. A 
plusieurs reprises, cette penitence est entrecoupee, 

(ljDans le roman, c'est l'heroine elle-merae qui se coupeune 
main, afin d'echapper au mariage dont elle est menacee; cette 
version de l'aventure se retrouve dans quelques contes oraux;* 
peut-etre par influence litteraire. 
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sur un ordre divin, par une apparition guerriere de 
Robert, qui regoit d'un ange, cheval et armure, et 
repousse courageusement une arm£e d'Infideles qui 
attaquel'Empereur deRome;chaque fois,ses exploits 
accomplis, il depose son armure et redevient le fou 
meprise ; finalement, un miracle revele que le fou, 
bafoue de tous, est Fhomme auquel FEmpereur doit 
son salut; Robert s'6tant fait connaitre, l'Empereur 
lui offre la main de sa fille. 

Gette histoire, k partir du moment ou Robert com- 
mence sa penitence a Rome, est la transformation 
devote d'un conte populaire tres r^pandu, qui, dans 
la version la plus simple, recueillie notamment en 
Allemagne et.en Russie, contient ces donnees : un 
jeune homme arrive sous un deguisement miserable, 
qui cache sa beauts (1), a la cour d'un roi, s'y fait 
aimer de la fille du roi, qui a decouvert le secret de 
sa beaute, la princesse i'epouse, mais le couple vit 
meprise et a Fecart ; leroi etant attaque par un ennemi 
puissant, le jeune homme, monte sur un cheval merveil- 
leux et revetu d'une armure merveilleuse, parvient a 
mincre jusqu'a trois fois Varmee ennemie ; chaque fois 
il reprend, apres lavictoire, son deguisement miserable, 
jusqu'a ce qu'enfin le roi trouve moyen de decouvrir 
son identite, ce qui amene naturellement le triomphe 
du heros jusque-la dedaigne et bafoue! — Des traits 
precis du conte se retrouvent dans le roman ; c'est 
ainsi que, dans le conte russe, le heros entre au ser- 
vice du roi en qualite de gargon jardinier et attire 
ainsi Fattention de la fille du roi ; dans le roman, 
Robert va chaque jour se laver & la fontaine dans le 
jardin de Fempereur, sous les yeux dela princesse et 
c'est dans le meme jardin qu'il regoit d'un ange, 
cheval et armure. De meme, dans les contes, comme 
dans la legende, c'est une blessure que le heros a 

(l) Dans certaines versions, il a une chevelure merveilleuse. 
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re^ue qui amene la deeouverte de son identite (1). 

La premiere partie de Robert le Diable. peut Mre le 
souvenir d'un autre conte (n° 14 du recueil d'E. Cos- 
quin) ou un homme qui n'a pas d'enfants rencontre 
le Diable, qui lui promet deux fits, pourvu qu'il lui 
en c&de un ; ce Ills, eleve par le Diable, epouvante 
dans la suite tout le monde par sa force et sa vio- 
lence. C'est de ces donnees traditionnelles que s'est 
empare un poete de talent du xir si&ele pour com- 
poser, en faisant appel aux idees religieuses du 
temps, une histoire de crimes, de terribles penitences 
et de vaillance guerriere, telle que le moyen age les 
aimait; son ceuvre, transformee et finalement mise 
en prose, a eu un succ6s qui s'est prolonge dans 
maint pays, on peut dire jusqu'a nos jours. Et 
finalement, on est bien oblige de mentionner le 
livret d'opera, compost par Scribe et G. Delavigne 
pour Meyerbeer, et dans lequel, malgr£ des extra- 
vagances de toutes sortes, les grandes lignes dusujet 
sont encore reconnaissables (2). 

Enfin nous devons mentionner ici la transformation 
chevaleresque que subit au moyen age le vieux conte 
du Mori Reconnaissant : le jeune voyageur devient 
un chevalier ruin£ par ses d^penses et sa generosite 
excessives (personnage frequent dans les recits du 
moyen age) qui donne la derniere somme d'argent 
dont il dispose pour racheter et faire enterrer un mort 
auquel on avait refuse la sepulture parce qu'il avait 

(1) Comparer E. Cosquin, Contes populaires de Lorraine, n° 12, 
et les recits cites dans les remarques, en observant que le conte 
publie par Cosquin represente une forme moins simple du theme 
que les contes allemand et russe. 

(2) Notons que le livre populaireen prose ne peut etre la source- 
des contes populaires que nous venons de citer : il contient des 
traits precis (les details de la penitence imposee a Robert, 1& 
miracle de la fille de l'Empereur, muette de naissance, douee- 
subitement de la parole pour certifier l'identite du fou meprise 
avee le chevalier victorieux) qui manquent dans les contes et qui 
cependant devraient s'y retrouver si ces contes provenaient du, 
livre. 
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laisse des dettes. Au lieu d'aider le heros a vaincre 
les demons qui habitent le corps d'une jeune fille 
possed^e,leMortlui procureles ressourcesnecessaires 
pour paraitrea un tournoi dont le prix sera la main 
d'une princesse, et ou le chevalier est victorieux. A. 
la fin du recit nous retrouvons le pacte, le partage 
de la femme, exige par le Mort, et la fidelite du heros 
a la parole donnee. — Ge theme est tres frequent dans 
la litt^rature du moyen age, sous des formes diverses 
le plus souvent alterees; le recit qui a le mieux con- 
serve les donnees originales est un poeme anglais du 
xiv e siecle, tres probablement imite d'un poeme fran- 
gais perdu, peut-etre ecrit en Angleterre. Apres ce 
poeme, l'ceuvre la moins inficlele a Fidee originate 
est un roman en prose du milieu du xv e siecle, que 
nous avons deja mentionne*, Olivier de Castille. Dans 
ce roman, qui est reste populaireen maintpays, This- 
toireduilfor* Reconnaissant est combinee avec celle du 
Triple Tournoi, ce qui 6tait facile, puisque dans les 
deux rdcits il etait question d'un tournoi. 

Voici Fessentiel des oeuvres se'rieuses du moyen 
age, inspirees par des contes populaires (1). Mais a 
c6te"de ces recits se>ieux, il y a la masse des contes 
a rire, des fableaux. Renvoyant pour les fableaux en 
general et pour ceux qui sont en rapport avec des 
recits oraux au livre de M. Bedier, nous mentionnons 
ici un recit plus developpe qui se presente cependant 
avec la qualification de « fableau » ; e'est le Trubert 
deDouin de Lavesne (xm e siecle). Ge poeme, extre- 
mement grossier et qui n'a pas d'autre merite que le 



(l) Nous pourrions citer encore d'autres exemples, notamment 
la singuliere histoire de la naissance de sainte Anne {Roman de- 
saint Fanuel), oeuvre d'i in jongleur, mise en tete d'une compilation 
de recits tires des Evangiles, et qui est la mise en oeuvre d'un 
conte tout aussi singulier, sur lequel on peut consulter E. Cos- 
quin, dans Revue des Traditions populaires, XXX (1915), 66. L'ex- 
pose complet de la question demanderait des details dans lesquels- 
nous ne pouvons entrer ici. 
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style, singulierement franc et direct, est interessant 
pour nous parce qu'il est, ainsi que le reconnait, au 
debut, l'auteur lui-meme, une compilation de 
((fables », de contes, ou d'episodes empruntes a des 
contes. Les recits les plus nettement reconnaissables 
sont une histoire brutale de vengeance, de coups de 
baton, etc., qu'on retrouve depuis le Nordde la Russie 
jusqu'en Sicile (E. Gosquin, n° 81), et le joli conte 
du « heros malgre lui », (E. Gosquin, n° 8, Grimm 
n° 20), qu'on a note dans FArmenie et dans l'lnde, 
comme en France. 

A cote de ces recits plaisants a personnages 
humains, il y a ceux dont les acteurs sont des ani- 
maux, la c^lebre collection de recits, primitivement 
detaches, deja connue au moyen age sous le nom 
general de Roman de Menard. Gette ceuvre, une des 
plus caractdristiques de moyen age, a joui d'une 
vogue extraordinaire, a Fetranger comme en France; 
on sait que cette vogue a ete telle que le mot renard, 
primitivement le nom propre du protagoniste de ces 
recits, a remplace jusque dans le patois le vieux mot 
« goupil », d'origine latine. L'origine de cette singu- 
liere fiction, ou plutot serie de fictions, a donne lieu 
atoutes sortes de discussions etde systemes. Aujour- 
d'hui, le probleme estresolu, au moins dans les 
grandes lignes, la solution vraie fut indiquee des 1881 
par G. Paris. Le Roman de Renard se compose de 
deux elements. Le premier est d'origine classique, 
savante : les fables « 6sopiques » etaient etudiees au 
moyen age dans les ecoles du clerge, on lisait specia- 
lement les fables de Phedre, mises en prose, et aussi 
d'autres fables esopiques que Phedre n'avait pas trai- 
t^es et qui vinrent, semble-t-il, a une epoque tardive 
de Constantinople par l'entremise de Fltalie, qui 
avait conserve des relations suivies avec FEmpire 
d'Orient. Des ecclesiastiques seculiers, aussi bien que 
des moines, s'amuserent a mettre ces fables en vers 
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latins, avec toutes sortes de developpements de leur 
fagon, line fable qui eut un succes special est celle 
du Lion malade, du Loup et du Renard, que tout le 
monde connait par La Fontaine (VIII, 3) et qui con- 
tient les donnees essentielles de la. royaute du Lion, 
et de l'antagonisme du Loupet du <( Goupil ». Elle fut 
raeontee en vers latins au x e siecle par un moine lor- 
rain avec un tel luxe de details qu'elle forme une 
veritable <( epopee animale » (Ecbasis Captivi) ; nous 
la retrouvons comme episode central dans Y Ysen- 
grimus, oeuvre bien plus vaste, composee semble-t-il, 
dans la Flandre frangaise par un certain Nivard, en 
1152 un peu apres. 

(Test dans Y Ysengrimus que nous rencontrons pour 
la premiere fois « Renard » (Reinardus) comme nom 
propre du goupil, a cote d'Ysengrin (1) (Ysengrimus) 
nom de sa dupe et de son adversaire, le loup. Mais ce 
poeme du milieu du xn e siecle presente une autre 
particularity qui nous interesse specialement : l'au- 
teur, a cot6 de la fable esopique, a connu et exploite 
des r£cits populaires, des « contes d'animaux », 
recueillis de nos jours dans la tradition orale de 
maint pays. — C'est ce double element, classique et 
populaire, que nous retrouvons dans les recits 
(« branches ») les plus anciens du Roman du Renard 
et ce sont justement les memes fables, les m£mes 
recits, souvent avec les memes details tres particu- 
liers, que nous lisons dans Toeuvre latine et dans 
l'ceuvre frangaise. Des lors il y a beaucoup de vrai- 
semblance dans la th^orie d^veloppee recemment par 
M. L. Foulet : des poetes frangais, connaissant FFsen- 
grimus et son succ&s dans le monde des eccl6sias- 



(l) Le nom d'lsengrin etait connu comme sobriquet du loup a 
Laon, des 1112. II semble bien que les noms de Renard et d'lsen- 
grin aient paru pour la premiere fois dans une oeuvre latine 
perdue, anterieure a 1112 et posterieure a V Ecbasis Captivi, quine 
les connait pas encore. 
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tiques, des « clercs », auraient eu Fidee de lui 
emprunter des recits, qu'ils auraient racontes a leur 
fagon, en laissant de e6t£ les allusions satiriques et 
les developpements savants qui n'auraient pas ete 
gout^s du grand public, mais en ajoutant des details 
de leur cru. — Une fois des recits de ce genre mis a 
la mode et les pontes ayant pris dans le poeme 
latin tout ce qui leur convenait, ils emprunterent de 
nouveaux recits a la tradition populaire ou aux fables 
latines des ecoles, ou bien, ils debiterent sur 
« Renard », devenu ddcidement le heros du cycle, des 
recits librement inventes. 

Chose remarquable : de ces recits inventes aucun 
~— a Fexception de la fameuse <( branche » du « Juge- 
ment de Renard, tres spirituellement imaginee (1) — 
ne vaut les vieux recits traditionnels qui se trouvent 
deja en partie dans YYsengrimus : Les Animaux en 
voyage ou la Ligue des faibles (== le Pelerinage de 
Renard, le Goupil qui fait le mort et la peche du loup 
sur la glace, le Goupil et la Louve (Renard et Hersent), 
et qui constituent avec quelques fables esopiques 
heureusement developpees (Renard el le Corbeau. 
etc.) le fond des branches les plus anciennes. 

Parmi ces r6cits, il y en a un particulierement 
important pour Involution ult^rieure du cycle : c'est 
1'histoire des amours de Renard et de la Louve (Her- 
sent) ; ces amours constituent le grief principal d'lsen- 
grin, le mari d'Hersent, contre Renard; et c'est, ega- 
lement, par suite de cette histoire que Renard est 
devenu, pour les poetes posterieurs, un veritable don 
Juan du monde animal, quireussit a seduire la Reine 
(la Lionne) elie-m6me. Le fond de ce recit, raconte 

(l) Ce recit fut heureusement developpe en neerlandais, au 
xiip siecle, augmente d'une suite de la tin du xiv e siecle, il sur- 
vecut sous des formes modernisees, dans les Pays-Bas, en Angle- 
terre, en Allemagne, etc., et parvint jusqu'a Goethe, tandis que, 
en France meme le Roman de Renard etait oublie, avec Fen- 
semble de la litter a ture 4u moyen age. 
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dans YYsengrimus beaucoup plus simplement que 
daus le Roman de Menard, est ce conte, dej& men- 
tionne dans notre premier chapitre, sur Fanimal 
rus6 qui reussit a faire violence & la femelle d'une 
espece plus robuste, mais moins intelligente. Nous 
reLrouvons cette histoire, au moyen age meme, dans 
un recueil de fables et de contes en vers, traduit par 
Marie de France d'apres un original anglais perdu, de 
la fin du xi e ou des premieres annees du xn e siecle 
(dans cette version, ce n'est pas la louve, mais l'ourse 
qui est la victime du « goupil »),et chez un grammai- 
rien arabe, Meidani, mort Tan 518 de Fhegire 
(annees 1124-1125 de J.-C), qui Femprunte a un 
grammairien plus ancien, pour Fexplieation d'un pro- 
verbe en rapport avec le conte; ici, le <( goupil » est 
toujours le heros de Faventure, mais le recit est 
curieusement altere, sous Finfluence des mceurs 
<( sp^ciales » qu'on attribue a tort ou a raison aux 
Arabes. Nous avons, par consequent, la preuve de 
Fantiquite de ce theme si repandu et multiforme du 
Viol (puisqu'il faut bien Fappeler par son nom) et il 
est probable que les autres coxites internationaux, 
utilises dans YYsengrimus et dans le Roman de Renard, 
avaient de meme circule oralement bien avant le 
moment ou ils prirent place, & peine modifies, dans 
le cadre de <( Fepopee animale », cette ceuvre si vivante 
du moyen age frangais. 

Nous abordons iinalement les literatures modernes. 
A partir de la Renaissance, certes, chez les diffe- 
rents peuples, la litterature d'imagination, narrative 
aussi bien que dramatique, change de caractere : 
on voit paraitre un nouveau facteur, qui menace de 
tout absorber : limitation de la litterature gr^co- 
romaine ; de plus, le romancier, Fauteur dramatique, 
sont dans Fobligation (surtout a partir du xvni e siecle) 
d'inventer eux-memes la matiere de leurs oeuvres, au 
lieu de la prendre toute faite. Cependant, les ecrivains 
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subissent parfois Finfluence des contes populaires (1) ; 
il est vrai que, le plus souvent, ils ne les empruntent 
pas directement a la tradition, mais a des recueils qui 
reproduisent souvent des recits empruntes a ce qui 
etait reste vivant de la litterature du moyen age* 
Trois exemples, pris dans l'histoire d'oeuvres drama- 
tiques celebres, serviront de conclusion a cet apergu 
de Finfluence litteraire des contes. 

Le theme essentiel du Marchand de Venue de Sha- 
kespeare est, ainsi que chacun le sait, Fhistoire de 
la livre de chair donnee en gage. La source directe 
ou indirecte de Shakespeare — oupeut-etre d'un dra- 
maturge anterieur, dont il a repris Fceuvre impar- 
faite — doit etre cherchee dans le Pecorone, recueil 
du Florentin Giovanni, compost en 1378. Mais 
Fhistoire se trouve sous une forme plus simple 
dans les Gesta Romanorum, recueil de recits latins a 
F usage des predicateurs, compose au debut du 
xiv e siecle; une troisieme version, anterieure d'un 
siecle a celle des Gesta, se lit dans le roman latin 
Dolopathos, compose en Lorraine a la fin du xn e ou 
dans les premieres annees du xni e siecle. Le fond du 
recit est le meme dans les trois versions ; mais, tandis 
que, dans le Dolopathoset dans les Gesta, Famoureux 
emprunte lui-meme Far gent et donne sa chair en 
gage, afin de pouvoir conquerir la femme qu'il veut 
absolument epouser, Fauteur italien introduit une 
complication; chez lui, c'est un marchand qui 
emprunte Fargent et signe le pacte fatal, afin de 
rendre service a son ami, Famoureux; il a ainsi intro- 
duit dans le rdcit ce theme de Famitie, dont Shakes- 
peare a tire si heureusement parti. — Dans la tradi- 
tion ecrite, nous ne pouvons remonter plus haut que 

(l) On peutciter particulierement Prosper Merimee; deux de ses 
nouvelles sont empruntees, pour le fond, a des contes : Lokis, qui 
est inspire par Jean de VOurs, et Federigo, qui est une modifica- 
tion d'un recit du type du Bonhomme Misere. 
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le Dolopathos ; la tradition orale nous ofTre des recits 
slaves, plus simples que les recits ecrits, et recueillis 
en Bosnie et chez les Slovenes : afin de pouvoir epou- 
ser la jeune fille qu'il aime, le heros du conte, un 
jeune paysan qui n ? a pas le sou, s'adresse a un usu- 
rier juif; celui-ci prete l'argent, mais a condition que 
le paysan donnera en gage la moitie de sa langue, a 
decouper par le creancier, au cas ou la dette ne serait 
pas payee dans le delai fixe. Gomme dans les r6cits 
de Dolopathos et des Gesta Romanorum, c'est la jeune 
fille dont le heros etait amoureux et qu'il a epousee, 
qui le sauve (1), en prenant la place du juge et en 
rendant la sentence. — Ge theme se retrouve dans 
un conte de la Haute-Ecosse, mais rattache singulie- 
rement a celui de la Gageure, dont nous avons parle 
plus haut ; la langue est remplacee ici par une bande 
a decouper dans la peau du debiteur, modification qui 
diminue le danger couru par celui-ci et nuit a 
1'interet dramatique du recit. 

Quant a Forigine du theme, nous ne faisons que 
mentionner la theorie trop ingenieuse de Benfey, qui 
le ratfcachait aux recits indiens ou le Bouddha — ou 
un Dieu — donne une quantite de sa chair determinee 
d'avance, pour sauver un etre qu'un autre etre mal- 
faisant veut devorer : cettehypothese est forcee et les 
documents ne la soutiennent nullement. Au contraire 
— ainsi qu'on Fa vu bien avant Benfey — les contes 
de ce theme rappellent de la fagon la plus naturelle 
la disposition de la loi romaine des Douze Tables, qui 
permettait au creancier de decouper un morceau de 
chair dans le corps du debiteur insolvable. Maintenant, 
comment devons-nous nous representer la formation 
du conte? La stipulation des Douze Tables, men- 
tionn^e chez plusieurs ecrivains latins, pouvait etr© 

(l) Chez Giovanni et chez Shakespeare, c'est justement la femme 
•de l'amoureux qui rend la sentence, mais elle sauve l'ami de son 
mari ; non ce mari lui-meme. 
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facilement connue dans les ecoles du moyen age : 
devons-nous supposer que le rdcit s'est forme dans le 
monde des eccl^siastiques savants, des « clercs », 
pour se propager de la dans le peuple? — Gela n'est 
pas impossible; mais il n'est cependant guere pro- 
bable que des « clercs » du moyen age, gens essen- 
tiellement misogynes, aient invente un recit qui 
aboutit a la glorification de la femme, seule capable 
de resoudre une difficulty juridique, en apparence 
insoluble. II est plus naturel de supposer que le 
souvenir de la disposition des Douze Tables — on 
d'une disposition analogue dans le droit de quelque 
autre peuple ancien (1) — se sera cristallis6 dans 
la memoire populaire sous l'aspect d'un conte, qui 
a pris, d&s le xn e si&cle, une forme litt^raire et 
parvint ainsi aux mains de Shakespeare. Gette solu- 
tion est d'autant plus vraisemblable que nous avons 
vu qu'un autre conte — ou plutot un cycle de contes 
le Mort reconnaissant — s'inspire egalement du sou- 
venir d'une coutume du droit primitif. 

Une autre ceuvre celebre de Shakespeare repose, au 
moins en partie, sur une donn^e de folklore : c'est la 
Tempete. Ge drame fantastique, qui ne peut etre ante- 
rieur a Fan 1610, presente, quant au sujet, de teller 
analogies avec une pi&ee du poete nurembergeois 
J. Ayrer (mort en 1605), la belle Sidea, qu'il est impos- 
sible de repousser Fidee d'un rapport historique 
entre les deux oeuvres. Shakespeare a-t-il connu le 
d'rame d' Ayrer par Fentremise des comediens anglais 
ambulants qui allaient de son temps faire des <( tour- 
nees » en Allemagne?Lepo£teallemand, qui a certai- 
nement imit£ des pieces anglaises, a-t-il travaille 
d'apr&s un drame anglais perdu, que Shakespeare 
aurait connu de son cote, ou bien les deux oeuvres 
derivent-elles de quelque nouvelle qu'on n'a pas 

(i) J. Grimm a signale un iexte de ce genre dans un ancien cou~ 
tumier norrois. 
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encore signage? Ce qui est certain, c'est que la 
donnde fondamentale des deux ceuvres est la meme ; 
que les quatre personnages essentiels de Prospero, 
Miranda, Ferdinand et Ariel se retrouvent sous une 
forme maladroite dans l'ceuvre d'Ayrer. Dans ce 
drame enfantin et incoherent, si different de l'ceuvre 
puissamment organisde et Shakespeare, l'histoire de 
Ludolf, prince d6tr6n6 et magicien (le Prospero de Sha- 
kespeare) de sa fille Sidea (Miranda), et d'Engelbrecht 
(le Ferdinand du (frame anglais), fils de l'ennemi de 
Ludolf, est manifestement une transformation litt£- 
raire du conte si repandu de VOgre, sa fille et le jeune 
homme, que nous avons appris k connaitre comme 
l'original des rdcits grecs sur Jason et M^dde. Le 
jeune Engelbrecht, dans une partie de chasse, se 
risque dans la solitude ou s'est refugi^ Ludolf; celui- 
ci, par des moyens magiques, soumet k sa puissance 
le fils de son ennemi ; il lui impose de durs travaux : 
il doit couper et transporter du bois, sous la surveil- 
lance de Sidea (1) ; maiscelle-ci devientamoureuse du 
jeune homme; elle s'enfuit avec lui. Dans la derni^re 
partie de la pi6ce, que Shakespeare a laiss^e de c6t£, 
il en est d'Engelbrecht, comme du jeune homme dans 
de nombreuses versions du conte : il oublie celle qui 
Ta sauve et est sur le point d'en epouser une autre. 
Or, c'est justement en Allemagne qu'on a not6 une 
version du th&me ou le personnage malfaisant, si sou- 
vent identifie dans les versions europ^ennes avec le 
Diable, est qualifie de sorcier et ou la tache unique 
impos^e au heros consiste k fendre du bois avec une 
hache en bois et & le scier avec une scie en bois (2) ; 
dans cette version ^galement, le jeune homme s'enfuit 

(!) Cette scene se retrouve chez Shakespeare. D'autre part, cette 
tache de bois a couper se rencontre dans de nombreuses versions 
du conte, recueillies en Europe ou hors d'Europe. 

(2) Ce fait peut etre cite en faveur de l'hypothese qui voifc dans 
la piece allemande, transmise en Angleterre d'une fagon ou d'un« 
autre, la source directs de la TempMe. 
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avec la fille dii sorcier, puis l'oublie et devient le fiance 
d'une autre. — Les lignes essentielles du conte, 
encore visibles chez Shakespeare, sont conservees plus 
nettement chez Ayrer, ce qui est naturel, celui-ci 
£tant plus pres de la source folklorique que le poete 
anglais. 

Si ces observations sont justes, le conte, si extraor- 
dinairement repandu, de VOgre et de sa fille aurait eu 
la singuliere fortune d'avoir ete la source, dans F An- 
tiquity de Fhistoire de Jason et de Medee, et, dans 
les temps modernes (indirectement, il est vrai) celle 
d'une des oeuvres les plus poetiques de Shakes- 
peare. 

Notre dernier exemple sera le drame espagnol d'ou 
est sortie toute la legende de don Juan. Les recherches 
minutieuses de la critique (1) ont fait justice des 
theories en Fair qui attribuaient a cette legende — 
avec celle de Faust la plus celebre des litteratures 
modernes — une origine historique ; il est certain 
desormais que le drame El Burlador de Sevilla, 
publie en 1630 sous le nom de Tirso de^ Molina, est 
tout entier une fiction, qui ne contient d'historique 
que quelques noms propres; mais il est egalement 
certain que cette fiction est une combinaison habile 
d'61ements preexistants. Lope de Vega et, avant lui, 
deja au xvi e siecle, Juan de la Gueva (1581), avaient 
mis en scene le jeune d^bauche qui ne recule devant 
aucun forfait quand il s'agit de la satisfaction de ses 
passions ; la statue, devenue vivante et douee de la 
parole (la <( statue du Gommandear ») se retrouve 
dans d'autres drames espagnols, notamment dans 
une sc&ne de Lope de Vega, que l'auteur du Burlador 
avait certainement presente a Fesprit quand il ecrivit 
son drame. 

Mais ces deux themes ne nous donnent pas ce qui 

(1) Voir sur la question : G. Gendarme de BeYotte ; la Legends 
$e don Juan. Paris, 1911, 2 vol. in- 16. 
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distingue spScialement le Burlador : Finvitation 
adressee par don Juan a la statue (1), la venue de 
celle-ci et sa contre-invitation, puis la fin tragique 
du h£ros, entraine par la statue en Enfer. — G'est 
ici que la tradition populaire vient a notre secours. 
Dans bien des pays d'Europe on trouve, comme conte 
populaire, Fhistoire d'un personnage inconsidere, ou 
irrespectueux, ou imprudent, qui heurte du pied une 
t6te de mort et Finvite a diner. Le mort parait et r 
dans la majorite des versions, la fin est tragique : 
Timprudent meurt de frayeur, ou est tu6. — Geci est 
la version la plus courte ; dans des redactions plus 
detailldes, le mort, apres avoir din£ avec le vivant, 
Finvite k son tour ; Fhomme se pr^sente au rendez- 
vous funebre et c'est alors qu'a lieu le denouement, 
souvent tragique (2). 

En Espagne, le conte fut developpe en un chant 
populaire (romance) et il est remarquable qu'ici le 
personnage irrespectueux est express^ment depeint 
comme un jeune libertin, qui ne va a la messe que 
pour y lorgner les jolies femmes. Ici encore, nous 
avons la contre-invitation : le mort, apres s'etre pre- 
sents au diner, invite le* jeune fou, qui doit se pre- 
senter a F^glise. Le libertin s'y rend, courageuse- 
ment; le mort Fentraine vers une tombe ouverte; 
mais le jeune homme ayant invoque Dieu et portant 
sur lui une relique qui le protege (detail bien espa- 
gnol) est finalement relache! — Dans le personnage 



(1) Dans la piece de Lope de Vega (Dineros son calidad) le per- 
sonnage qui defie la statue a le role sympathique et demeure 
victorieux. — Les origines de cette idee dramatique, si saisissante, 
de la statue animte ne sont pas encore bien eclaircies; mais ce 
probleme est secondaire en ce qui concerne la legende propre- 
ment dite de don Juan : il parait certain que ce n'est pas l'au- 
teur du Burlador qui a invente ce theme et qu'il l'a emprunte a 
Lope; voir 6. Gendarme de BeYotte, I, 28. 

(2) Dans un autre groupe de contes populaires, la tete du mor 
est remplacee par un pendu; une belle version de ce type se lit 
cbez Luzel, Ltyendes chrtftiennes de la Basse-Bretagne, 
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de ce jeune amateur du beau sexe, expressement qua- 
iifie de caballero, onreleve dejaquelques-unsdes traits 
du don Juan du drame ; l'auteur du Burlador a pu con- 
tiaitre le chant populaire (1) et en combiner les donnees 
avec celles du debauche sans scrupules et de la statue 
vivante; c'est cette combinaison qui constitue son 
oeuvre, destinee a an si prodigieux succes. 

Pendant quelque temps, on a attribue une certaine 
importance dans la question de 1'origine de la l^gende 
de don Juan, a un drame d'un J6suite anonyme, 
represente en 1615 par les eleves du college d'lngols- 
tadt et dont nous connaissons le resume. Dans cette 
oeuvre singuliere, un comte ilalien, athee et materia- 
liste, heurte du pied un crane qu'ii trouve sur son 
chemin et l'invite a diner, en termes moqueurs et 
insultants. Le mort parait au festin, se fait connaitre 
comme un ancetre du comte, se dit condamne aux 
supplices infernaax a cause de ses peches, tue Leon- 
tius et entraine son ame en enfer. 

Cette piece scolaire suscita en Allemagne et aux 
Pays-Bas de nombreuses imitations sous forme dra- 
matique ou narrative ; devons-nous admettre qu'elle 
a exerce une certaine influence sur le drame espagnol, 
avec lequelelle presente de remarquables analogies? 
Ghronologiquement, ce serait possible, mais ce n'est 
guere probable. Non seuiement le caractere de don 
Juan differe completement de celui de Leontius, 
mais M. de Cock, le folkloriste flamand, a observe jus- 
tement que les deux pieces se rapportent chacune a 
une forme differente du Mort invite : le Burlador cor- 
respond aux contes et chants populaires ou il y a 
contre-invitation de la part da Mort, Leontius a la 



(!) Un chant populaire analogue a ele recueilli en Portugal : 
la, le heros est simplement un imprudent, il a egalement la vie 
sauve, grace aux conseils d'un pretre. Le fait qu'on retrouve la 
legende en Portugal indique que le theme du « mort invite » est 
depuis longtemps acclimate dans la peninsule iberique. 
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forme plus simple du r^cit, ou cette eontre-invitation 
manque. Le po&te espagnol et le j^suite allemand 
ont, par consequent, mis en oeuvre, chacun de son 
cote, une version differente du th6me, et Fhypoth&se 
de Futilisation du drame scolaire par Tirso de Molina 
(Fray Gabriel Tellez) ou l'auteur, quel qu'il soit, du 
Burlador devient inutile. — II serait difficile de trou- 
ver un exemple plus frappant des services? que Fetude 
des contes peut rendre a l'histoire litteraire. 

Jusqu'iei nous avons vu les contes servir de themes 
a des compositions litteraires plus ou moins d£ve- 
lopp^es, narratives ou dramatiques (1) ; il nous reste 
a consid^rer les oeuvres ou ces recits, tres peu modi- 
fies, se pr^sentent simplement comme des contes, h 
savoir les grands recueils de contes que poss&dent 
les diff^rentes litteratures. Le recueil des Milesiaques 
d'Aristide, ce Decameron du monde antique (2), etant 
perdu sans retour, une telle etude, si Ton voulait 
observer Fordre chronologique, devrait d6buter par 
Fexamen des recueils de l'lnde, traiter des Mille et 
une Nuits, le plus ceiebre des romans « a tiroir », 
faits & limitation des recueils indiens, puis passer 
en Occident, rappeler le roman des Sept Sages, 

(1) Le cas s'est raeme presente que des contes populaires soient 
devenus des anecdotes pseudo-historiques. Pour la France, on 
peut^citer « la pie voleuse ou la servante de Palaiseau » (le theme 
de la personne soupgonnee injustement d'un vol commis reelle- 
ment par un animal se trouve deja dans les anciens recueils 
bouddhiques); pour l'Angleterre, « Whittington et son chat >: 
l'histoire de la personne qui fait fortune en vendant son chat 
dans un pays infeste de rats et de souris et ou le chat est inconnu, 
se "trouve sous des formes diverses dans les contes populaires. 

(2) Du moins, c'est Favis de la majorite des philologues. Quel- 
ques-uns des recits inseres par Apulee dans son roman des Meta- 
morphoses peuvent nous donner une idee du contenu des MiW- 
siaques : un de ces recits est parvenu, tres probablement par 
tradition orale, aux poetes du moyen age (Les Brazes du corde- 
lier, fableau du xni e siecle). A la meme categorie appartient la 
Matrone d'Ephese, que nous connaissons par Petrone et une fable 
de Phedre ; ce recit donne lieu a des questions tres interessantes 
aussi au point de vue du folk-lore, mais que nous ne pouvons 
traiter ici. 

8 
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r^plique d'un original indien perdu, et les recueils 
latins d'Exemples a l'usage des pr^dicateurs. 

On passerait ainsi a Boccace et a ses imitateurs ; 
on s'arreterait a Straparole (1550), le premier qui 
ait eu Fidee d'admettre dans un recueil de nouvelles 
des contes merveilleux d'origine populaire, puis a 
Basile et son recueil de eontes merveilleux en dia- 
lecte napolitain ; de la, passant en France, on revien- 
drait a Perrault et son petit volume, point de depart 
de notre expose! — Mais ce serait la un ensemble 
bien vaste, surtout si Ton y ajoutait, comme il serait 
naturel, l'etude de 1'influence que ces recueils ont 
exerc^e sur la literature dramatique et narrative 
des diff&rents peuples. Nous nous bornerons par con- 
sequent a donner quelques details sur les recueils 
indiens, que nous avons si souvent eu ^occasion de 
citer. 

Ce sont les sectes religieuses et avant tout le Boud- 
dhisme, qui ont, les premiers, recueilli dans Flnde, 
des contes pour les faire servir a leur enseignement 
religieux et moral. Le recueil le plus celebre des 
recits bouddhiques est celui des jdtakas que possede 
le Bouddhisme meridional (1). — Un jdtaka est le 
rdcit d'une aventure arrivee au Bouddha dans une 
existence ou naissance ant6rieure et censee racont^e 
par le Bouddha lui-meme, qui, grace a son pouvoir 
surnaturel, se souvient de toutes ses vies anterieures 
(on sait que les disciples de Pythagore attribuaient a 
leur maitre la meme faculty). D'apres Texplication 
admise par 1'Eglise bouddhique, jdtaka signille, en 
effet, (( naissance » ; mais un des historiens les plus 
autorises du Bouddhisme, H. Kern, a soutenu que ce 



(i) On sait que les Bouddhistes « meridionaux » ont pour 
langue sacree le pali : ce sont ceux de Ceylan et de l'lndo-Chine. 
Les Bouddhistes « septentrionaux » ont comme langue sacree le 
Sanscrit; ce sont ceux du Nepal, du Tibet, de la Chine, du 
Japon, etc. 
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sens est secondaire et artificiel et que le veritable 
sens du mot est « morceau, conte » ; cette accep- 
tion permet de donner des titres de certains jdtakas 
une explication plus naturelie que celle qui resulte 
du sens orthodoxe. 

Dans un jdlaka complet, le Bouddha precise, a la 
fin du recit, que lui-meme etait tel ou tel personnage 
du conte (1), bien souvent, il identifie tel outel autre 
personnage avec telle autre personne de son entou- 
rage. — Le grand recueil des Bouddhistes meridio- 
naux comprend 550 de ces r^cits, qui ont tous la 
forme classique : r^cit d'un incident dans 1'entourage 
du Bouddha; r£cit, fait par le Bouddha, a propos de 
cet incident; identification des personnages. — Le 
recit est en prose, melee de vers (gatha) qui peuvent 
etre plus ou moins nombreux ; les jdtakas sont classes 
dans la collection d'apres le nombre de vers qu'ils 
contiennent ; le n° 1 contient un vers, le n° 550 en 
compte 550. Ces gathas sont, du moins en theorie, la 
partie essentielle du texte, la prose n'etant que le 
commentaire, mais il est evident que les vers n'ont 
pu 6tre transmis sans le recit en prose, en dehors 
duquel, dans la grande majorite des cas, ils n'ont 
pas de sens. Le style des recits est particulierement 
simple et naif a en juger d'apres les deux traductions 
anglaises, celle de Rhys (inachevee) et celle de 
Gowell et de ses collaborateurs (complete). — Des 
personnages, des situations reviennent constamment i 
le roi (naturellement prehistorique) Brahmadatta, 
sous le regne duquel se place Faction de bien des 

(1) Cette identification est faite parfois avec une naivete qui 
montre bien que le conte n'a pas pour but la glorilication per- 
sonnelle du Bouddha, mais qu'il est 1' adaptation d'un recit tra- 
ditionnel a la morale du Bouddhisme, adaptation qu'on met 
dans la bouclie du Bouddha pour lui donner plus d'autorite; 
c'est ainsi que, a la fin d'une version du TrSsor de Rhampsinite, 
ayant la forme d'un jataha et qui nous est parvenue dans une 
traduction chinoise, le Bouddha est finalement identifie avec le 
■her os du. recit, 1'habile voleur. 
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recits ; le Dieu Sakka (Sakra chez les Bouddhistes du 
Nord, Equivalent de Flndra des traditions brahma- 
niques), sorte de Jupiter indulgent, qui surveille les 
affaires humaines et dont le trone de marbre (ou le 
palais) <( s'echauffe » quand il se passe sur terre 
quelque chose d'extraordinaire ou de eontraire a la 
justice, etc. Beaucoup de recits sont des contes d'ani- 
maux, le Bouddha ayant pris, dans ses existences 
anterieures, des formes animales, aussi bien que des 
formes humaines. 

L'histoire de ce vaste recueil, telle que le raconte 
la tradition de 1'Eglise de Geylan, est singuliere. Le 
<( texte » et le « commentaire » auraient ete apportes 
oralement du continent de l'lnde au in e siecle avant 
notre ere, naturellement en pali, mais le « commen- 
taire » (le recit en prose) aurait ete traduit de bonne 
heure dans la langue du pays, le cingaiais, ce qui 
amena la perte de Foriginal indien du commentaire. 
Plus tard, le « texte » et le commentaire auraient ete 
mis par Ecrit, chacun dans sa langue, ce fat seule- 
ment au v e siecle de notre ere qu'on eprouva le besoin 
d'un commentaire con^u dans la meme langue que 
le texte ; un brahmane converti, venu de l'lnde conti- 
nentale, Buddhaghosa, se chargea de ce grand tra- 
vail. Ces details paraissent bien faits pour justifier 
un certain scepticisme. Mais les archeologues ont 
montre que, parmi les bas-reliefs qui ornent un des 
plus anciens monuments du Bouddhisme, le stoupa 
de Barhut (n e siecle avant notre ere), on en trouve 
qui repr^sentent des scenes des jatakas du grand 
recueil, en outre, la litterature du Bouddhisme sep- 
tentrional peut servir de controle. Gette litterature ne 
possede aucun corpus de jatakas comparable a celui du 
Bouddhisme du Sud ; mais parmi ses oeuvres classiques 
elle compte un recueil (inacheve, dit la tradition) de 
trente-trois jatakas, redige par le religieux Coura en 
vers sanscrits, dont les connaisseurs admirent Tele- 
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gance. Un autre ouvrage de ce religieux a 6te traduit 
en ehinois Fan 434 de notre ere : son activity litteraire 
doit par consequent se placer avant cette date. Or, 
des trente-trois recits que contient cette « Guirlande 
de jdtakas » (jdtakas-mala), vingt-quatre ou vingt- 
cinq se retrouventdans le recueil des Bouddhistes du 
Sud et la comparaison des fcextes montre que la redac- 
tion sur laquelle Coura a execute sa paraphrase en 
vers presentait de grandes analogies avec ceile con- 
tenue dans le grand corpus de Geylan. Geci prouve que, 
au moins pour beaucoup de jdtakas, la tradition etait 
fixee anterieurement a la separation deFEgliseboud- 
dhique en deux branches, Tune septentrionale et 
Fautre meridionale. II n'y a done pas lieu a un scep- 
ticisme excessif. 

Le Bouddhisme nous offre encore d'autres garanties, 
d'autres donnees. Si les monumenls originaux de 
cette branche de FEglise, redigds en Sanscrit, ont 
subi de grandes pertes, par suite de la quasi expul- 
sion du Bouddhisme de FInde, les traductions des 
Ecritures bouddhiques en ehinois et en tib^tain 
nous offrent de precieux moyens de controle et de 
comparaison. Les traductions tib^taines, specialement 
etudiees par Schiefner, L. Feer et d'autres, se trouvent 
dans le Kandjour, cette vaste collection d'ouvrages 
religieux bouddhiques traduite du Sanscrit (1) et 
imprimde plus tard dans les monasteres du Tibet par 
les procedes de la xylographie chinoise. Bien sou- 
vent on trouve, a la fin de Fouvrage traduit, les 
noms des savants venus de FInde et des savants tibe- 
tains qui se sont charges du travail de traduction. 
Dans certains cas, la table raisonnee du contenu du 



(1) Geci est vrai, semble-t-il, de la majorite des ouvrages, mais 
non de tous. Un recueil inter essant de contes bouddhiques, 
admis dans le Kandjour, et intitule le Sage et le Fou, ne vien- 
drait pas directement de l'lnde, mais serait traduit du ehinois, 
selon un philologue japonais, M. Takakusu. 
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Kandjour, dressee par Forientaliste hongrois Csoma 
de Koros, indique en outre la date de la traduction, 
qui se rapporte d'ordinaire au ix e si&cle de notre 6re. 
Une garantie supplemental nous est fournie par 
les traductions chinoises, dont nous allons parler a 
Finstant : il arrive que le meme r^cit existe en tibe- 
tain et en chinois : la comparaison montre que les 
traducteurs tibetains ont tracluit Melement des textes 
anciens et autorises. 

Ces traductions chinoises, que nous venons de 
mentionner, sont encore plus importantes pour notre 
sujet que les traductions tibetaines. Les recits les 
plus int^ressants se trouvent dans le canon des Ecri- 
tures Saintes du Bouddhisme chinois et japonais ; 
et ce qui donne a ces morceaux traduits une valeur 
speciale, c'est qu'ils sont dates : il peut se faire que 
Fannie ou Fouvrage a ete traduit n'ait pas ete mar- 
quee, mais dans ce cas on poss&de d'ordinaire des 
donnees exactes sur Fepoque a laquelle vivait le 
religieux qui s'est charge du travail de traduction ; 
les dates s'echelonnent du m e au vin e siecle de notre 
ere ; une pMode de travail particulierement f^conde 
a ete le d6but du vui e siecle : en 710 fonctionnait un 
college de traducteurs qui secomposait decinquante- 
quatre personnes (1). 

Si nous examinons maintenant ces recits boud- 
dhiques dans leur ensemble, qu'ils aient ou non la 
forme de jdtakas, et quelle que soit la langue dans 
laquelle ils furent rediges primitivement, (pali ou 
Sanscrit) et si nous nous demandons dans quel rap- 
port ils sont avec notre sujet, nous sommes amenes 
a mettre a part les contes d'invention purement 
bouddhique, imagines pour illustrer des points du 
dogme, de la morale ou de la discipline de FEglise. 
Parmi ces recits il y en a qui sont tres anciens et qui 

(I) Voir specialeraent l'oeuvre capifcale d'ED. Chavannes, Cinq 
cents contes et Apologues, Paris, 1910-191!, 3 vol. in-8\ 
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©nt pu devenir, malgre leur tendance speciale, des 
contes populaires et internationaux (1) ; mais ce sont 
la des cas sp^ciaux, exceptionnels. Bien autrement 
interessants pour notre but sont les contes dans 
lesquels on peut deeouvrir ou soupgonner des traces 
des remits qui avaient cours dans la masse du peuple 
de Flnde et que les ascetes, les moines ont trouve 
moyen de s'approprier en vue de leur enseignement 
religieux et moral. A cet £g;ard, la fagon de proceder 
des auteurs bouddhiques presente la plus grande 
analogic avec celle des ecclesiastiques de notre 
moyen age qui ont compile des recueils d'exempla en 
vue de la predication, et qui ont, dans certains cas, 
admis dans leurs collections les recits tels qu'ils cir- 
culaient dans le peuple, en y faisant tres peu de 
changements, tandis que, dans d'autres cas, ils n'ont 
emprunte a ces contes que certaines donnees, sur 
lesquelles ils ont construit des recits de leur fagon, 
dans un but moral et allegorique. De meme, on 
trouve, dans les recueils bouddhiques, tantot des 
contes populaires reproduits en entier avec une 
fidelity relative, tantot des donnees des recits folklo- 
riques, appropries librementen vue d'une instruction 
religieuse et morale. Gomme un exemple frappant des 
remits de la premiere categorie, nous pouvons citer 
le conte de la recherche de la femme a la chevelure 
merveilleuse, dont nous avons parte plus haut et qui 
nous a ete conserve dans une traduction chinoise ; 
tandis que le jataka 220 de la grande collection des 
Bouddhistes meridionaux nous offre un specimen 
<;urieux de Tautre classe de remits : on y retrouve le 
theme assur^ment tres ancien des taches imposes 
au heros ou a l'heroine (Jason, Psyche^), mais trans- 
form6 en un conte didactique et moral, destine a 
prouver que le perftde est finalement victime de sa 

(i) Se rappeler ce que nous avons dit plus haul, chap, i, p. 10, 
sur le conte de la femme ingrate et in fi dele. 
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propre perfidie (1). II serait facile de citer d'autres 
exemples, si 1'espaee nous etait mesure moins par- 
cimonieusement. 

Les Jamas, ces anciens rivaux das Bouddhistes, 
se sont, eux aussi, servi de eontes pour leur predi- 
cation et leur propagande religieuse, et leur repertoire 
de recits doit etre tres riche. Gependant ils ne pos- 
sedent aucun recueil ancien, comparable au Jdtaka 
du Bouddhisme meridional ; leurs recueils de eontes, 
qui doivent etre assez nombreux, sont de date plutot 
recente et de dimensions assez modestes. Une collec- 
tion de ce genre, le Kalhdkoga, a ete traduite en 
anglais par Tawney : a cote de re'eits manifestement 
imagines pour exposer le dogme et la morale do 
Jai'nisme, on en trouve d'autres, manifestement 
empruntes a la tradition orale et qui sont interessants 
pour les etudes comparatives. L'inconvenient qui 
resulte de la date recente de ces recueils perdra de 
son importance a mesure qu'on connaitra mieux la 
litterature religieuse proprement dite des Jamas ; cette 
litterature remonte assez haut (mise par ecrit du iv e au 
vi e siecle de notre ere) et comprend des ecrits cano- 
niques sur le dogme, la discipline, etc., qui ont donne 
lieu a des series de commentaires ; dans ces commen- 
taires, qui sont souvent dates, des eontes sont inseres 
qu'on retrouve dans les recueils ; e'est ainsi que, 
pour certains recits du Kathdkoga, le traducteur a 
pu renvoyer a une tradition de commentateurs (2). 
Gomme l'etude approfondie de cette litterature de 
textes et de commentaires est encore pen avancee, 
moins avancee en tout cas que celle des livres cano- 
niques du Bouddhisme, l'exploration litteraire du Jaf- 
nisme pent nous reserver des surprises interessantes, 

(1) The Jdtaka, trad. Cowell, II, 131 et suiv. 

(2) Dans certains cas, il est fait allusion au conte dans le livre 
canonique lui-meme, ce qui est naturellement une nouvelle 
garantie d'antiquite. 
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Ce qui a donne a Flnde, dans les etudes compara- 
tives sur les eontes depuis des siecles, une c&ebrite 
speciale, c'est moins sa literature religieuse, que ses 
recueils de eontes ou des reeits divers sont reunis 
dans un cadre, invente souvent avec une grande 
ingeniosite. Le plus anciennement atteste et le plus 
c^lebre de ces recueils est celui connu sous le titre 
du Pdncalantra ; c'est probablement, apres la Bible, 
le livre qui a ete traduit dans le plus grand nombre 
de langues (1). C'etait primitivement un recueil de 
fables, entremeld de quelques nouvelles, composd 
pour inculquer les principes de la politique et de la 
prudence mondaine. 

L'antiquii^ relative de ce recueil primitif est cer- 
taine : il fut traduit en persan (ou plutot en pehlvi, 
langue litteraire de la Perse sous les Sassanides) sous 
le regne de Gosroes Nouchirvan (531-579 de notre ere) 
et d'aprks ce que nous apprend le traducteur, le mede- 
cin Barzouyeh, Fouvrage etait dejaalorscelebre dans 
Flnde. Nous ne pouvons entrer ici dans le detail des 
transformations qu'il a subies, soit hors de Flnde, 
soit dans Flnde meme ; nofcons seulement que, dans 
plusieurs des renouvellements indiens, il perdit son 
caractere primitif de recueil de fables, pour devenir 
un repertoire de eontes et de nouvelles detoute sorte. 
Le texte moderne ie plus connu, en France par la 
version de Lancereau, en Allemagne par celle de 
Benfey, serait, d'apres M. J. Hertel, specialiste en ces 
matieres, dela main d'un Jai'na; la redaction primi- 
tive, que Benfey avait attribute a un Bouddhiste, 
serait d'apres le meme M. Hertel, Foeuvre d'un brah- 
mane vichnoui'te (2). 

(1) Exactement en soixante-dioc langues, si j'ai bien compte, 
d' apres « l'index des traductions », a la suite de J. Hertel, Das 
Pdncatantra, Leipzig, 1914, in-4°. Dans bien des langues, il existe 
plusieurs traductions. 

(2) Un des reeits les plus celebres du recueil primitif est le pro- 
totype dela Laitiere de La Fontaine {Fables vn, 9). Les recherches 
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Le cadre du Pdncatantra n'a rien de particulikre- 
ment ingenieux ; celui des Vingt-ciriq contes du Vetdla 
(Vampire) est au coiitraire ingenieux jusqu'a la 
bizarrerie ; si le premier recueil a 6te compose en vue 
de r instruction, les recits faits par un vampire qui 
s'est loge dans un cadavre ne semblent avoir d'autre 
but que {'amusement; en outre, ces recits, souvent 
fantastiques et merveilleux, presentent tous cette 
particularity qu'ils aboutissent a un problems, que 
doit resoudre le roi auquel les recits sont faits. Une 
critique approfondie de ce livre, au point de vue des 
etudes comparatives, reste encore a faire ; mais on 
peut des a present remarquer que 1'auteur etait 
oblige par son cadre bizarre, a modifier les contes 
qu'il n'inventait pas lui-meme. Differents indices 
montrent que le recueil, qui ne nous est arrive que 
sous des formes modernises, est ancien: il setrouve 
insere dans les deux grandes collections de Kshemen- 
dra et de Somadeva, du xi e siecle, qui reproduisent 
une collection perdue dont on place la composition 
au x e siecle ; comme recueil independant, les Recits 
du Vetdla sont certainement plus anciens(l). Quant 
aux rapports entre ce recueil et le folk-lore, ils sont 
de deux sortes. Un de ces recits — Fhistoire de trois 
jeunes gens diversement doues qui parviennent a 
delivrer ensemble une jeune fille enlevee par un 

les plus recentes semblent montrer que la transmission de ce 
conte vers l'Occident s'est faite, en dehors de la tradition litte- 
raire du Pdncatantra, par voie orale. Du moms, un conte oral 
recueilli dans l'inde et au Tibet a un trait important par lequel 
il differe du recit du Pdncatantra et qui se retro uve dans les 
versions latines du moyen age, ancetres plus ou moins eloignes 
de la fable de La Fontaine. 

(1) Un de ces recits est imite dans le roman de Dandin, Histoire 
de dix princes, que A. Barth faisait remonter au vn e siecle de 
stotre ere ; mais les indianistes, semble-t-il, ne sont pas bien d'ac- 
cord sur cette date. Malgre sa valeur litteraire, l'ensemble des 
Recits du Vetdla a eu peu de succes hors de l'inde : il n'en existe 
qu'une imitation tres libre en mongol. Des recits isoles ont ete 
Smites en arabe et en persan. 
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rakshasa — a eu, ainsi que nous Favons vu plus 
haut, un succ6s quasi universel dans la tradition 
populaire. Dans d'autres cas, c'est Fauteur du recueil 
qui semble avoir utilise^ des recits oraux : c'est 
ainsi que YHistoire de Viravava (dans la version de 
Somadeva) parait etre le developpement ingenieux 
de la troisi^me partie du conte du Fidele Compa- 
gnon dont nous avons parle* dans notre premier 
chapitre. 

Les donnees chronologiques sont malheureusement 
plus incertaines pour un troisieme recueil celebre : 
les Soixante-dix Contes d\m perroquet [Qouka-saptati) : 
recits faits 70 nuits de suite par un perroquet, pour 
emp&cher sa maitresse, une femme mariee, d'aller 
pendant l'absence de son epoux, a un rendez-vous 
d'amour. Ge que nous savons de plus certain, en fait 
de chronologie, c'est que la phis ancienne version 
persane qui nous soit parvonue, le Touti-Nameh du 
po6te Nakhchabi, est de Fan 1330 de notre ere ; c'est le 
remaniement d'une version anterieure perdue, qu'on 
fait remonter par conjecture au xn e siecle : {'original 
pourrait remonter au xi e siecle, ou plus haut. Le 
texte Sanscrit conserve dans l'lnde a Fair d'un abrege : 
des recits paraissent ecourtes ; le contenu differe 
beaucoup de celui de Fouvrage de Nakhchabi : Fou- 
vrage a manifestement subi la destinee commune a 
celle de ces romans a tiroirs : hors de FInde, on a 
conserve le cadre, mais remplace bien des recits de 
Foriginal par d'autres. Le livre a eu en Orient un 
grand succes : en dehors de remaniements en per- 
san fondes sur la version de Nakhchabi, on a des 
redactions en turc et en malais. Le recueil Sanscrit 
contient surtout des nouvelles (1), mais aussi des 
contes merveilleux, entre autres, celui, si repandu, 

(l) Notammenfc la plus ancienne version connue du theme 
du Medecin malgr6 lui de Moliere {le Vilain mire, fableau da 
xnr siecle). 
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de la megere dont le nom seul met en fuite un demon, 
qui a ete soumis au pouvoir de la femme et qui en a 
garde le souvenir le plus desagreable. 

Les Conies du P err o quel, comme les Contes du Vetdla 
semblent avoir ete ecrits en vue de l'amusement pur 
et simple ; les Trente-deux recits du trone ont ete 
composes primitivement dans un but destruction 
religieuse et morale. A. Weber, qui a fait de ce recueil 
et des nombreuses versions qui en existent dans 
1'Inde une 6tude approfondie, croyait que la version 
primitive etait l'ceuvre d'un Jama; en tout cas, les 
diverses sectes religieuses de 1'Inde ont trouve moyen 
de s'approprier 1'ouvrage : une version persane, tra- 
duite en frangais par Lescallier, est faite sur une 
recension Qivaite, et les Mongols possedent une ver- 
sion bouddhique. Cliaque recit du recueil raconte un 
trait de courage, de devouement, de generosite duroi 
legendaire Viksramaditya, auquel a jadis appartenu 
le trone merveilleux qui donne son nom a 1'ouvrage. 
Ge cadre ne permettait a l'auteur que pen de variete 
dans ses inventions et 1'obligeait a transformer sin- 
gulierement les recits preexistants qu'ilutilisait; nous 
reconnaissons cependant des traits de contes tradi- 
tionnels : la Jeune fille possedee de la version la plus 
ancienne du Mort fieconnaissant, transformee ici bizar- 
rement en courtisane ; le heros qui monte au ciel (ici, 
au soleil) sur une tige de haricot (ici sur une colonne 
qui s'eieve cliaque jour du fond d'un etang pour se 
perdre dans les nuages) et en rapporte des objets pre- 
cieux ; etc. Ce recueil ne peut etre bien ancien, si c'est 
a bon droit qu'on identilie le roi Bhoja, nomme dans 
1'Introduction, avec un roi historique de ce nom, 
qui a regne au xi e siecle. 

Nous devons finalement mentionner un recueil 
indien, perdu sous sa forme indienne originale, mais 
qui a eu plus de succes en dehors de 1'lnde qu'aucun 
autre livre de ce genre, le Pdncalantra excepte : le 
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kivre de Sindibdd, dont une version modifiee, faite 
en Europe au moyen age, est celebre sous le nom de 
Roman des Sept Sages. L'oeuvre doit certainement une 
grande part de son succes a son prologue-cadre, tres 
ingenieusement invente, et qui rappelle Fhistoire 
d'Hippolyte et de Phedre. Les contes renfermes dans 
ce cadre ont souvent quelque chose de singulier et 
de bizarre, deux sont d'une inddcence recherchee ; 
le plus indecent des deux yivait, semblait-il, jdans la 
tradition orale de la France du moyen age (c'est le 
Tableau des Quatre Souhaits Saint-Martin, xm e siecle) 
comme il vit de nos jours dans la tradition orale de 
1'Annam; un autre conte, inoffensif, celui-la, au 
point de vue de la ddcence, le Jeune Marchand dans 
la mile des fripons, a ete recueilli de nos jours dans 
la tradition orale de l'lnde et se retrouve dans le sin- 
gulier roman frangais de Berinus (milieu du 
xiv e siecle) qui a conserve d'autres recits interes- 
sants ; ce qui est curieux, c'est que la version du 
roman pr^sente mo ins d'analogies avec le texte du 
vieux livre qu'avec le conte oral recueilli dans 1'Inde. 
II y a des raisons de croire que ces deux contes sont 
reellement indiens d'origine. 

Si nous pouvons nous faire une idee du livre 
perdu, c'est grace a une version syriaque, quel- 
que peu abr£g£e, semble-t-il, et incomplete, et sur- 
tout par une version grecque (xi e siecle) et une 
ancienne version espagnole, faite sur une version 
arabe perdue : ces trois textes sont d'accord sur les 
details essentiels. lis constituent, avec d'autres ver- 
sions plus libres, en arabe (modernist), en persan, 
en Wbreu, en latin, le « groupe oriental » des ver- 
sions du roman (1). Le « groupe occidental » est 

(1) Le roman turc des Quarante Vizirs, qui serait traduit de 
1'arabe (traduction partielle en francais par Petis de Lacroix) est 
une imitation fort libre du Livre de Sindibdd, ou il n'est guere 
reste de l'ouvrage original que le cadre. 
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constitue par deux ouvrages : le Roman des Sept 
Sages et le Dolopathos. Le premier a ete redigd en 
France, vers le milieu du xn e siecle, probablement 
en vers francais ; cette redaction primitive est per- 
due ; nous ne possddons que des renouvellements en 
vers francais, en prose francaise et en prose latine* 
nous ne pouvons nous e*tendre ici sur Fimmense sue- 
ces de ce livre, qui s'eloigne tellement de Foeuvre 
primitive qu'on pourrait presque le regarder comme 
un ouvrage nouveau. L'autre forme occidentale est 
le Dolopathos, roman en prose latine qui s'eloigne du 
type oriental par le contenu, encore bien plus que les 
Sept Sages et s'en rapproche, chose singuiiere, par 
le prologue-cadre : le Dolopathos a ete compose en 
Lorraine, a la fin du xn e ou dans les premieres 
ann^es du xm e siecle. Ces deux ouvrages, qui ont 
recueilli des recits existant dans la tradition orale 
en France, an "xn e siecle, sont d'une importance 
capitale pour les etudes comparatives, mais nous ne 
pouvons nous etendre la-dessus, de meme que nous 
ne pouvons examiner ici les suites — du reste 
mediocres — qu'on a donnees au xm e siecle au 
Roman des Sept Sages, autour duquel s'est forme un 
veritable cycle. II reste toujours singulier qu'un 
ouvrage, qui a eu un tel succes a i'etranger, ait dis- 
paru aussi completement de son pays d'origine (1). 

Avant de prendre conge des contes <( indiens », 
nous devons dire quelque chose d'un vaste recueil, 

(i) Ben fey croyait que 1' original indien du Livre de Sindib&d 
etait bouddhique .- il aurait ete victime de la defaveur qui, a partir 
d'une certaine epoque, s'attachadans l'Jnde a tout ce qui etait oeuvre 
du Bouddhisme : e'est une hypothese. L'origine indienne du Livre 
de Sindibdd ne fait pas de doute : Loiseleur-Deslongchamps a 
montre que bien des recits qu'il contient se re.tr ouvent dans 
d'autres recueils indiens et Benfey a complete sa demonstration; 
des recits du livre se retrouvent particulierement dans la redac- 
tion recente et developpee du Pdncatantra, traduite et com- 
mente'e par Benfey. Peut-etre le livre a-t-il peri dans l'lnde, 
simplement parce que le contenu se lisait ailleurs, dans des 
ouvrages tres repandus. 
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assez souvent cite dans les pages qui precedent, et 
dont Fhistoire est singuliere. A une 6pocfue difficile 
a determiner avec certitude, un litterateur d'une cele- 
brite* (J6gendaire, Gounadhya, composa, non en 
Sanscrit, mais dans un dialecte populaire auquel les 
grammairiens donnent le nom singulier de <( langue 
des demons » (paicaci), un roman, melange original 
de realisme et de feerie, la Brihatkatha, qui avait 
pour cadre les aventures, amoureuses et autres, d'un 
roi legendaire. Cette ceuvre, bien que tres renommee, 
s'est perdue sous sa forme primitive; mais on a 
retrouve recemment dans l'lnde une portion conside- 
rable d'une redaction en vers sanscrits, qu'on place 
au vm e siecle de notre ere; l'original de Gounadhya 
serait anterieur de quatre ou cinq siecles, a cette 
sorte de traduction. Au ix e ou x e siecle, le roman 
primitif subit une autre transformation : il fut abrege, 
dans la langue originale, le paicaci, et perdit dans 
ce remaniement une partie considerable de sa valeur 
litteraire : les caracteres, primitivement dessines avec 
grace et finesse, prirent une teinte generate de bana- 
lite; des recits episodiques, que Gounadhya avait 
introduits pour diversifier les aventures deson heros, 
furent sacrifies sans pitie. Mais pour les etudes com- 
paratives, ce remaniement, que les indianistes 
nomment, d'apres son pays d'origine, « la Brihatkatha 
cachemirienne », a une importance bien plus grande 
que l'original : on y ins^ra une masse enorme de 
recits fantastiques ou realistes, pris dans les ouvrages 
anterieurs ou dans la tradition populaire ; l'ouvrage 
devint ainsi une sorte de corpus de la litterature 
indienne d'imagination; on y engloba meme deux 
recueils entiers, le Pdncatantra et les Vingl-cinq 
recits du Vampire; on mit en tete du tout une his- 
toire fantastique de la Brihatkatha et de Gounadhya, 
devenu dans la suite des siecles un personnage quasi 
mythique. Cette seconde Brihatkatha en dialecte 
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populaire est egalement perdue, mais on en possfede 
deux imitations en vers sanscrits, toutes les deux du 
xi e siecle, Tune de Kshamendra (eomposee vers Fan 
1037 de notre ere), Fautre de Somadeva (ecrite entre 
1063-64 et 1081-1084 de notre ere). Cette derntere, 
la plus detaillee, la plus complete, est a la disposition 
des non-sanscritistes dans deux traductions, Tune, 
partielle, en allemand (Brockhaus), Fautre, integrate 
en anglais (Tawney) ; il serait a desirer que l'oeuvre 
de Kshamendra (1) bien que redigee, semble-t-il, 
avec moins de conscience que Fautre, Fabregeant par- 
fois, fiit egalement traduite en entier. II est admis 
par les specialistes que Somadeva, s'il a probable- 
ment connu Fceuvre de son predecesseur, n'a pas 
travaille d'apres celle-ci, mais d'apres le texte memo 
de la (( Brihatkathd cachemirienne » ; la version de 
Kshamendra, malgre ses defauts, a de son cot6 une 
grande valeur comme un instrument de controle ; 
elle nous permet de decider si tel detail d'un recit, 
qui parait important au point de vue des etudes 
comparatives, est une invention personnelle de 
Somadeva, ou se lisait deja dans Foriginal du 
x e siecle qu'il avait sous les yeux. A en juger, du 
reste, d'apres les specimens traduits de Fceuvre de 
Khsamendra, Somadeva n'a pas beaucoup innove ; 
en ce qui concerne specialement les recits que la 
« Brihatkathd cachemirienne )> a empruntes a la tra- 
dition populaire, nous en savons des maintenant 
assez pour entrevoir que Fauteur de cette collection 
si singuliere et si importante, n'a pas toujours 
appliqu6 la meme methode : parfois il donne les 
recits dans une forme qui doit etre tres voisine de la 
version orale qui, de son temps, avait cours dans le 
peuple ; dans d'autres cas, il transforme le conte en 

(l) Actuellement, on peut s'en faire une idee par les extraits 
traduits par M. Sylvain Levi, Journal asiatiqtie, annee 1885 7 . 
tome II, et 1886. tome I. 
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nouvelle litteraire, selon le gout indien (1). Malgre 
sa forme bizarre de roman a la fois abreg£ et inter- 
pole, malgre son caractere de compilation parfois 
h&tive (2j, la « Brihatkathd cachemirienne », telle 
que nous la connaissons actuellement par la redac- 
tion de Somadeva, est une des oeuvres caracteris- 
tiques de l'Inde ; au point de vue historique et com- 
paratif, elle n'est egalee que par le recueil des 
jdtakas du Bouddhisme meridional et par le choix 
de r6cits bouddhiques traduits du chinois par 
Ed. Chavannes. 

Nous devons enfin dire quelques mots du recueil 
le plus cel&bre, compost k limitation des romans 
indiens <( a tiroirs », a savoir les Mille et une 
Nuits, Negligeant le detail des discussions (3) et ne 
nous attachant qu'aux faits essentiels, voici ce qui 
parait certain. Le temoignage de l'historien Macoudi 
etdubibliographeMohammed-ibn-Ishak(annees943et 
987 de notre ere) etablissent l'existence, au x e siecle, 
d'un ouvrage persan intitule Hezdr Efzdneh, « Mille 
Gontes » ; ce livre etait des lors traduifc en arabe ; il 
avait un prologue-cadre essentiellement identique a 
celui des Mille et une Nuits actuelles, ou se trouvaient 
les noms persans et les personnages de Scheherazade 
et de Dinerzade. Mais dans les recits des Mille et une 
Nuits actuelles les personnages sont presque toujours 



(1) Pour toutes les questions concernant la Brihatkathd et ses 
formes diverses, on peut consulter F. Lacote : Contribution a 
Vhistoire des contes indiens. Essai sur Gounddya et la Briha- 
tkathd, Paris, Leroux, 1908, in-8°. 

(2) Du moins, a en juger d'apres Somadeva, qui donne parfois 
le meme conte deux fois, en deux endroits differents de son 
recueil, sous des formes legerement divergentes ou presque iden- 
tiques. 

(3) Ilexistesur lesMilleetune Nuits toute une litterature; on Irouve 
tous les renseignements essentiels dans V. Chauvin, Bibliographie 
des auteurs arabes, fascic IV-VII, Liege, 1900-1903. La question du 
prologue a ele elucidee definitivementpar E. Cosquin, Le Prologue- 
cadre des Mille et une Nuits... — Paris, V. Leconre, in-8 (Extrait de 
la Revue biblique Internationale, Janvier et avril 1909). 
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arabes (1) ; la scene est souvent placee a Bagdad, ville 
de fondation arabe ; on y voit figurer frequemment le 
califearabe Haroun-al-Rachid et ses coniemporains : 
le recueil, en ce qui concerne les recits, ne peut etre 
identique a 1'ouvrage arabe traduit du persan dont 
parlent les ecrivains du x e siecle et dont les person- 
nages n'etaient certainement pas des Arabes. D'autre 
part, des arguments decisifs ont ete produits contre 
latheorie, soutenue jadis par Silvestre deSacy et par 
Lane, et d'apres laquelle 1'ouvrage que nous posse- 
dons serait tres recent, non anterieur au xv e ou 
meme au xvi e siecle, et d'origine purement egyp- 
tienne. D'apres 1'hypotliese la plus vraisemblable, la 
partie la plus ancienne du recueil — le prologue- 
cadre mis a part — fut composee a Bagdad, lorsque 
cette ville etait encore florissante, et que le souvenir de 
la p^riode brillante du califat, personniiie en quelque 
sorte en Haroun-al-Rachid, y etait encore vivant : 
ces recits <( bagdadiens », ceuvre des conteurs de la 
ville des califes, remplacerent pen a peu ceux des 
HezdrEfzdneh, le prologue-cadre etant conserve. Les 
Mille et une Nuits ont ainsi obei a la loi generale de 
cette litterature : les recits primitifs places dans le 
cadre, font place a des recits nouveaux ; seul le 
cadre, ingenieusement invente, se transrnet intact. 
Plus tard (au xm e siecle ?) 1'ouvrage fut transports de 
Bagdad en Egypte, au Gaire, ou furent dans la suite 
ajoutes des recits nouveaux, souvent localises dans 
le pays, tels que 1'histoire de Marouf, « savetier du 
Gaire », etc. L'ouvrage finit par devenir une compila- 

(i) Deux contes, Beder et Giauhare et le Cheval enchante, dont 
les personnages sont persans, ont pu faire partie du recueil pri- 
mitif ; le second est certainement ancien •, il a penetre de bonne 
heure en Occident, et fut developpe en de longs romans par deux 
poetes frangais du dernier quart du xm e siecle, Adenet le Roi et 
Girard d'Amiens. Chose curieuse, et qui montre combien 1'his- 
toire des Mille et une Nuits est complexe, ce conle ne se trouve 
pas dans tousles manuscrits; il manquait dans celui de Galland, 
qui le donne d'apres une version orale. 
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tion ; on insera dans certains manuscrits des romans 
entiers, comme le Livre de Sindibdd. 

Reste maintenant la question du prologue-cadre, 
le r£cit de l'ensemble des evenements qui aboutissent 
a la ruse celebre de Scheherazade et aux recits faits 
pendant « mille nuits ». E. Gosquin a prouve avec 
Evidence que ce r£cit est la combinaison de trois 
themes indiens certainemenl anterieurs a la compo- 
sition des Hezdr Efzdneh persans. G'est la un fait 
tres remarquable, mais avons-nous le droit d'en con- 
clure, ainsi que le faisait Gosquin, que le prologue- 
cadre du livre persan etait la traduction pur et simple 
du prologue d'un recueil indien actuellement perdu? 
Matgr£ l'autorite du regrets folkloriste et celle des 
savants — A. G. de Schlegel, A. Weber (1), G. Paris, 
Oestrup, — qui ont cru a l'existence d'un prototype 
indien des Mille Nuits, nous demeurons dans le doute. 
Certes, le fait que jusqu'iei on n'a trouve dans l'Inde 
aucune trace d'un livre de ce genre, ne prouve rien 
en lui-meme : l'original indien des Nuits a pu se 
perdre, tout comme celui du Livre de Sindibdd ; mais 
c'est cependant un fait remarquable que le biblio- 
graphe arabe Mohammed-ibn-Ishak, qui range le 
Livre de Sindibdd parmi les ouvrages originaire- 
ment indiens, represente l'original des Mille Nuits 
comme un livre persan, sans rien dire d'un livre 
indien ant^rieur. Mais ce qui fait surtout difficulty, 
c'est le personnage de 1'intelligente Scheherazade, 
qui appartient en propre, ainsi que l'a montre l'ara- 
bisant De Goeje, a la tradition nationale persane. Ii 

(l) Ce sanscritiste a signale dans un recueil de contes jainas 
l'histoire d'un roi qui se deguise pour aller chercher pendant la 
nuit des aventures dans sa propre capitale, tout comme le 
Haroun-al-Rachid des Mille et une Nuits. C'est la un fait tres inte- 
ressant; mais la presence, dans la partie la plus ancienne des Mille 
et une Nuits arabes, dece theme indien et d'autres themes indiens, 
deja signales par A. G. de Schlegel et Loiseleur-Deslongchamps, 
ne prouve pas que le recueil persan des Mille Nuits fut le 
decalque pur et simple d'un original indien/- 
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faudrait supposer que le prologue-cadre du roman 
indien hypothetique a et£ remanie par le traducteur 
persan ; et alors on se demande s'il n'est pas plus 
simple de supposer que ce cadre a et6 invente par un 
Persan, qui aura combine ingenieusement des contes 
indiens qu'ii connaissait : tout semble prouver que, 
sous les derniers Sassanides, epoque probable de la 
composition des Mille Nuits, les contes indiens abon- 
daient en Perse. 

Si nous voulions examiner maintenant la question 
des elements folkloriques dans les Mille el une Nuils 
que nous possedons, nous devrions distinguer la 
partie la plus ancienne du livre de la partie la plus 
recente (1). Dans celle-ci, les recits sont moins par- 
faits au point de vue litt^raire et les emprunts a la 
tradition populaire plus faciles a discerner que dans 
la premiere partie, ou ils sont deguises avec plus 
d'artifice ; on parvient cependant a les decouvrir : nous 
avons vu plus haut (chapitre n, p. 96) que la partie 
finale du Magicien et de son eleve se retrouve dans 
i'histoire du Second Calender et le conte dont nous 
avons parle dans notre premier chapitre (p. 10) du 
cadavre dont on se debarrasse en le portant chez le 
voisin est le Petit Bossu : on peut m6me dire que 
dans ce cas, Fadaptation litteraire a ete faite avec 
une liabilete merveilleuse. L'habilete, du reste, ne 
faisait pas non plus beaucoup defaut aux redacteurs 
de date plus recente : le conte d' Aladdin, dont la 
date, d'apres Zotenberg, serait tres recente (derniers 
sultans mamelouks de FEgypte, xv e -xvi e siecles) est 
essentiellement, comme nous 1'avons dit, une <c con- 
tamination » de deux recits originairement popu- 
laires, combines avec une singuliere ingeniosite. 

Une 6tu.de complete sur les recueils de contes litte- 

(I) La partie la plus ancienne s'etend, semble-fc-il jusqu'au 
conte de Camaralzaman : c'est a partir de ce recit que les 
manuscrits commencenl a ollrir de grandes divergences. 
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raires — qui tiennent par tant de liens aux contes 
populaires — devrait comprendre un apergu de 1'in- 
fluence que ces recueils ont exercee sur lalitterature 
et meme sur l'art : le seul recueil des Mille et une 
NuitSj devenu si populaire depuis deux siecles, grace 
aux travaux de Galland et de ses successeurs, pourrait 
dormer lieu aux observations les plus interessantes ; 
il en serait de m6me — pour prendre un exemple 
plus vraiment national — du petit volume de Per- 
rault. Mais a la fin, les sources les plus abondantes 
s'^puisent ; et Ton se demande pourquoi les littera- 
teurs, les compositeurs, les artistes ne se tourneraient 
pas vers les collections que les folkloristes ont depuis 
longtemps mises a la disposition de tout le monde. 
II y a, dans ces r^cits transmis oralement depuis des 
siecles et des siecles, des tresors d'art et d'inspira- 
tion pour ceux qui, dedaigneux des sentiers battus, 
sauront y avoir recours et les apprecier. 



FIN 



TABLE DES MAT1ERES 



Chapitre premier. — Le probleme des contes populaires. 5 
Ciiapitre II. — Evolution et formation des contes popu- 
laires 68 

Ciiapitre III. — Les contes populaires et la litterature . 130 



E. GREVIN — IMPRIMERIE DE LAGNT 



